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                                 INTRODUCTION GENERALE 

 

Considérée comme un ensemble morphologique, physionomique, social et 

culturel différencié (Cosinschi & Racine, 1998), la ville est un milieu complexe, 

dynamique, et aux  caractéristiques spécifiques où s’articulent diverses interactions 

hommes/milieux mettant en jeu l’espace. La ville est fonctionnellement intégrée dans 

un système hiérarchisé de villes :     « cities as systems within systems of cities » 

(Berry, 1964). En tant que système complexe fonctionnant à des niveaux d’organisation 

différents (Pumain, 1998 et 2006), « la ville est aujourd’hui à la fois territoire et unité 

de vie collective, milieu et enjeu, cadre physique et nœud de relations entre les êtres 

sociaux » (Cosinschi & Racine, 1998). Elle est une concentration d’habitants, un 

milieu de fonctions croisées dans lequel s’exercent la plupart des activités humaines 

(habitat, commerce, industrie, éducation, politique, culture), sans cesser d’être une 

confluence d’enjeux (Ferras, 1990). 

La ville : un système complexe et dynamique, un paysage hautement hétérogène 

et     « un macro- écosystème » original vu par l’écologie urbaine ; Ces notions de 

complexité de mosaïque et complexité urbaine deviennent un centre  d’intérêt pour 

l’écologie du paysage qui se trouve désormais confrontée à la problématique  

environnementale. L’écologie du paysage considère la ville comme un paysage 

spatialement  hétérogène composé de multiples taches qui interagissent entre elles à 

l’intérieur de la ville comme au-delà de ses limites (Wu, 2008). L’hétérogénéité de la 

matrice urbaine composée essentiellement de structures minérales d’origine anthropique 

(Germaine & Wakeling, 2001 ; Mckinney, 2006), la fragmentation et l’isolement des 

habitats naturels sont les principales caractéristiques de cet écosystème urbain. 

Aujourd’hui, l’hétérogénéité des espaces urbanisés ne cesse de se compliquer encore du 

fait des perturbations et des différentes contraintes auxquelles ils se trouvent soumis 

sous l’effet d’une urbanisation incessante. Les îlots de chaleur, la pollution 

atmosphérique, l’éclairage nocturne et le dérangement dus à l’activité humaine 

s’ajoutent à ces conditions qui caractérisent le milieu urbain. A travers ces variables, le 
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 milieu urbain exerce des contraintes anthropiques auxquelles les communautés 

animales et végétales réagissent différemment selon les taxons et les échelles 

considérés.  

Le processus d'urbanisation est une des principales causes de changement du 

paysage et de modification des communautés. Les structures urbaines (voiries, bâtis,...) 

et les conditions environnementales qui en découlent (îlot de chaleur, effet canyon, 

niveau de perturbations...) semblent relativement homogènes à travers les villes et les 

différents pays. Bien que peu propice à l'installation et au maintien de populations 

animales, la matrice urbaine accueille des communautés animales sauvages relativement 

diverses.  

C’est dans ce contexte, marqué par les effets d’une urbanisation croissante sur 

les habitats naturels et les peuplements d’animaux, que la demande sociale pour une 

biodiversité urbaine et une nature de proximité en ville, les problèmes posés par la 

cohabitation homme-nature et les exigences imposées par le développement durable 

expliquent l’intérêt grandissant et les enjeux que représente l’étude du fonctionnement 

des écosystèmes écologiques en ville. La ville est donc un écosystème ou plutôt un « 

macro-écosystème » original qui, abordé très récemment par l’écologie du paysage sous 

le vocable « nouvelle écologie urbaine » (Savard et al., 2000 ; Clergeau, 2007), 

représente actuellement un véritable champ d’études et d’expérimentations. Grâce à ses 

théories, outils et connaissances, cette nouvelle écologie urbaine ou écologie du paysage 

urbain offre un cadre d’analyse approprié pour l’étude et la gestion de la faune et de la 

flore sauvage en ville. 

Les études en écologie urbaine présentent un grand intérêt pour plusieurs raisons 

: premièrement, la majorité de la population mondiale est urbaine, et la nature en ville 

représente un enjeu important pour sa valeur récréative et le bien-être des résidents 

(Vandruff et al., 1995). On assiste ainsi à l’émergence d’une nouvelle et forte demande 

sociale en matière de présence d’une nature en ville riche en espèces animales et 

végétales (Clergeau, 2007). Le citadin a besoin d’une présence de faune et de flore en 

ville, d’un cadre de vie offert par une nature de proximité. Deuxièmement, les processus 

écologiques se déroulant dans les espaces urbains sont comparables à ceux qui se 

produisent en dehors de la ville (Sukopp et Numata, 1995 ; Walbridge, 1997). En 

outre, certains de ces processus tels que l’introduction d’espèces invasives, peuvent être 
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plus répandus dans un environnement urbain que dans un environnement « naturel » 

(Trepl, 1995). Ainsi, en plus des aspects relevant de la biologie des populations, le 

fonctionnement des écosystèmes est intéressant à étudier en milieu urbain, dans la 

mesure où la dynamique de certains processus apparaît plus élevée en sites urbains 

qu’en sites « naturels » ou ruraux : Plusieurs caractéristiques du milieu urbain telles 

qu’une température élevée, une forte fragmentation de l’espace, un manque ou une 

faible connectivité (corridors, connexions biologiques) entre les taches d’habitat, une 

forte présence humaine, la présence d’éclairage nocturne, ou un bruit élevé semblent 

accélérer le fonctionnement de certains processus écologiques. Troisièmement, la 

considérable évolution des types d’habitat et la diversité des espèces qui s’y trouvent 

sont encore insuffisamment documentées. Par conséquent, la recherche en écologie se 

trouve aujourd’hui confrontée à deux défis majeurs : la nécessité d’expliquer un certain 

nombre de phénomènes écologiques et prédire les changements que peut occasionner le 

processus d’urbanisation afin de mieux gérer la ville et sa croissance (Niemelä, 1999). 

Alors que pour beaucoup de naturalistes, la ville est un espace naturel sauvage 

perturbé par l’homme, la majorité des citadins se représente la ville comme un espace 

humain perturbé et parfois envahi par la nature sauvage et, de ce fait, la nature doit être 

cantonnée dans des espaces bien définis (parcs urbains) et ne pas envahir l’espace 

public dévolu à l’homme. Ces deux représentations antinomiques de la place de la 

nature en ville ont du mal à coexister (Prévot-Julliard, 2007). A l’origine, le 

mouvement de la biologie de la conservation tend vers la séparation de l’humanité et de 

la nature. Pour Western, la philosophie de la conservation, en sciences et en pratiques, 

doit au contraire, favoriser les écosystèmes mixant les activités humaines et la nature 

dans toute sa diversité (Western, 2001). Nous ne pouvons nous contenter d’une 

écologie de zones protégées et d’une écologie de restauration. Elles seules 

n’empêcheront pas la perte de nombreuses espèces vivantes aujourd’hui (Rosenzweig, 

2003). Conserver une nature dans la ville, c’est aussi respecter les différentes 

représentations de la nature en fonction des histoires culturelles et des sensibilités de 

chacun (Prévot-Julliard, 2007). 

Le partage de l’espace en milieu urbain se faisant au détriment de la nature, il 

apparaît nécessaire à l’homme d’organiser la vie des animaux qui ont réussi à s’adapter 

à l’environnement urbain. Les études de comportement de l’animal étudié doivent tenir 
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compte des interactions possibles entre les facteurs environnant l’animal. L’écologie 

urbaine vise à étudier les interactions entre les êtres vivants et leur milieu de vie : la 

ville (Schochat et al., 2006). Les enjeux actuels sur la gestion de la biodiversité 

nécessitent d’appréhender les espaces anthropisés et plus seulement les zones dites « 

naturelles », tant pour des raisons d’occupation spatiales que pour les ressources 

disponibles (Marzluff et al, 2001). 

Plus de la moitié des êtres humains dans le monde vivent dans les milieux 

urbains (Grimm et al., 2008). La proportion et le nombre total d'êtres humains dans les 

villes devraient augmenter et influent de plus en plus sur la faune (Miller & Small, 

2003). Parmi les perturbations à grande échelle connues pour affecter le sort des 

communautés biotiques, l'urbanisation est considérée comme la plus sévère (Vitousek 

et al., 1997; Pauchard et al., 2006). Une des conséquences de l'étalement urbain est le 

remplacement d'un habitat par des éléments bâtis et le développement des 

infrastructures liées à l'homme (par exemple, routes, voies ferrées, etc.). Staniforth 

(2002) a émis l’hypothèse que le réchauffement climatique joint à l’expansion 

d’écosystèmes urbains pourrait avoir favorisé chez certains oiseaux le prolongement 

migratoire. Des oiseaux égarés pourraient être les premiers à coloniser une région qui 

finit par devenir une extension de leur territoire de reproduction, comme les chercheurs 

ont pu l’observer chez diverses espèces comme chez le merle d’Amérique (Turdus 

migratorius) et le bruant à gorge blanche (Zonotrichia albicollis). 

Il est souvent facile de comprendre pourquoi certaines espèces non domestiquées 

sont affectées négativement par l'urbanisation ; (par exemple, par la destruction des 

habitats) (Shochat, 2006; Chace & Walsh, 2006). Beaucoup plus étonnante est la 

façon dont d'autres espèces ont été en mesure de s'adapter à la présence des humains et 

de devenir des ''exploiteurs urbains'' (Marzluff et al., 2001 ; Shochat, 2006, Kark et 

al., 2007). Cette capacité à vivre dans un tel milieu et à proximité de l’homme amène à 

penser que ces espèces ont développé des capacités à extraire et à utiliser des 

informations provenant de leur interaction avec ce milieu. Pour certaines espèces vivant 

dans les milieux urbains les activités humaines peuvent fournir des sources de 

nourriture. Bien distinguer entre les individus qui peuvent être des nourrisseurs 

potentiels ou au contraire représenter un danger serait écologiquement pertinent pour 

vivre et prospérer dans ce genre de milieu. 
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Un certain nombre d’espèces présentes en ville sont des espèces généralistes, 

c’est-à dire ayant une grande tolérance environnementale pour leur reproduction, leur 

survie, leur régime alimentaire ou autres paramètres écologiques. Elles peuvent ainsi 

s’adapter aux caractéristiques physico-chimiques de la ville qui sont particulières : la 

température moyenne y est plus élevée, le régime de pluviométrie y est différent, 

l’alternance des jours et des nuits est perturbée par les éclairages publics (Rose et al a., 

2006). 

Soumises à une multitude de contraintes ou de pressions liées à la structure et à 

la dynamique des écosystèmes auxquelles elles appartiennent, les espèces s’organisent 

dans l’espace écologique créé. Place et fonction de l’espèce dans l’écosystème : la niche 

écologique est le lieu d’ajustement des interactions entre espèces proches. Ce concept 

matérialise une dynamique incessante puisque, au cours de l’évolution, différentes 

espèces peuvent se succéder dans la même niche écologique (Barbault, 2006). 

Une niche écologique pour une catégorie d’individus dans un espace donné, 

dépend de plusieurs facteurs : 

 L’habitat, permettant la nidification, 

 Les ressources alimentaires, 

 La compétition, intra et extra espèces, 

 La prédation, 

 Le parasitisme, 

 La maladie, 

La quantité, la qualité ou la virulence de chacun de ces paramètres vont 

déterminer un équilibre qui permettra à un certain nombre d’individus de vivre en un 

endroit donné. 

Suivant les circonstances, chaque critère peut se révéler être propice ou 

défavorable à l‘existence d’une catégorie et influencer la dynamique de la population. 

Par exemple, pour entraver la croissance trop importante d’une population, des facteurs 

limitant interviennent et en modèrent le développement. Ainsi se produit l’équilibre des 

espèces dans un écosystème donné. 
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Le développement croissant de nos cités conduit les animaux commensaux de 

l’homme à s’adapter à nos nouveaux environnements. Confrontés à un espace urbanisé 

dense et à une nourriture pouvant être abondante, ils génèrent des problèmes de 

cohabitation. 

L'urbanisation active, extrêmement complexe, expliquerait la colonisation du 

milieu urbain par des espèces aviaires, et l'ampleur des modifications adaptatives. 

(Laferrère, 1961 ; Quéré, 1990). 

Nombre d’espèces se sont adaptées à ces nouvelles conditions de vie, le pigeon 

Biset, Columba livia, issu de souche domestique entre autres. 

Le pigeon Biset est un animal commensal de l’homme depuis les temps anciens 

et fut considéré de manières bien différentes selon les lieux et les temps où nous avons 

trace de lui (Vindevogel et al, 1994). Aujourd’hui, il est l’exemple même de l’animal 

libre de proximité en milieu urbain, générant intolérance pour certains humains ou 

dévotion pour d’autres. 

Le pigeon biset (Columba livia) est un oiseau de la famille des Columbidés, 

présent à travers le monde (Périquet, 1998 ; Ciminari et al., 2005). Il est domestiqué 

depuis l’Antiquité (Périquet, 1998). En ville, on trouve la forme semi-domestique, 

Columba livia forma domestica (Périquet, 1998). En effet, le pigeon des villes est le 

descendant du pigeon biset domestiqué retourné à l’état sauvage (phénomène de 

marronnage) (Williams & Corrigan, 1994 ; Johnston et Janiga 1995 ; Ciminari et 

al., 2005). Le pigeon natif de l’Ancien Monde a été introduit dans le Nouveau Monde 

sous forme de pigeons domestiques échappés d’élevages il y a 400 ans (Schorger, 

1952). 

La dynamique de leur population est modifiée et leur organisation sociale est 

influencée par nos actions conscientes ou involontaires ce qui provoque des conflits 

entre protecteurs et détracteurs. Le contrôle des populations de pigeons passe par la 

compréhension de leur écologie urbaine. 

Ces cinquante dernières années, les actions humaines jalonnant sa vie auprès de 

nous ont développé un marché économique en le considérant comme  « nuisances ». Il 

existe différentes méthodes visant à éradiquer ou à diminuer son nombre, parmi elles, 
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les captures à but d’euthanasie sont encore les plus répandues aujourd’hui, alors, 

qu’elles ne donnent pas de réduction durable (Murton, 1972 ; Sol &Senar, 1995). 

En effet, plusieurs critères interviennent dans la présence des pigeons à un 

endroit : la possibilité de nidification offerte par le bâtit (Sacchi et al., 2002), ainsi que 

la quantité plus ou moins importante de nourriture accessible aux pigeons (Buijs, 2003). 

Celle-ci peut provenir de déchets ou être délibérément distribuée aux pigeons. Le 

comportement des nourrisseurs modifie le comportement des pigeons (Weber, 1994), 

jusqu’à bouleverser leur rythme biologique (Palya, 1983). Les motivations des 

nourrisseurs sont différentes, quelles soient cultuelles (Haag, 1995) ou liées à la 

protection animale. 

La principale crainte liée à la présence intensive de pigeons en villes est que les 

pigeons peuvent être porteurs de maladies transmissibles à l’homme (Baptista, Trail & 

Horblit, 1992; Lack, 2003). Par conséquent, de nombreuses villes tentent de contrôler 

la population de pigeons en capturant les pigeons afin de les tuer ou de les stériliser (Sol 

& Senar, 1995; Murton et al., 1972b; Kautz & Malecki, 1990).  

Les études sur le rôle de l’avifaune dans le transfert de pathogènes en milieu 

urbain sont peu nombreuses. Cependant, comprendre les mécanismes de dissémination 

des pathogènes, et leur éventuel degré d'association, à large échelle suppose de pouvoir 

mesurer les risques de contamination des populations humaines en milieu urbain à partir 

de la faune cohabitant dans les mêmes espaces. Dans le même temps, les facteurs 

intrinsèques associés à la prévalence et/ou à l'intensité de l'infection par des pathogènes 

doivent être mieux cernés afin de comprendre les dynamiques de dissémination des 

pathogènes. Le Pigeon biset est une des espèces d’oiseaux les plus présentes dans 

l’habitat urbain et est infecté par différents types de pathogènes bactériens ainsi que par 

les parasites.  

Cet animal est la cible d’enjeux grandissants : en effet, les pigeons sont souvent 

décriés par la population, car leurs fientes acides dégradent les bâtiments (notamment 

historiques où ils nichent) et salissent la voie publique. La taille de la population est 

principalement déterminée par la disponibilité de nourriture liée à l'activité humaine 

(Murton et al 1972a, 1972b; Haag, 1987, 1993; Ortega-Alvarez & McGregor-Fors, 

2009), le nombre de pigeons dans un habitat urbain peut être liée au nombre de 
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personnes vivant dans la ville (Barbieri & De Andreis, 1991; Jokimaki & Suhonen, 

1998 ; Buijs & Van Wijnen, 2003). 

Il est l'hôte de nombreux parasites internes ou externes. Les parasites peuvent 

avoir la forme d'animaux (vers, protozoaires, acariens, insectes) ou de champignons 

qu'il peut transmettre à l'homme. En outre, c'est une des principales causent de la 

mortalité chez le pigeon, soit par la virulence du parasite, soit en conséquence de l'état 

de faiblesse dans lequel le pigeon se retrouve après ou pendant le développement du 

parasite (Boucher, 1995 In Blanchard 2001). 

Le pigeon urbain, à l'instar de nombreuses espèces d'oiseaux peut donc, par 

différents aspects être incriminé dans l'épidémiologie de certaines maladies soit comme 

disséminateur de germes, soit comme amplificateur. Sa proximité avec l'homme et son 

non contrôle amplifient les réels risques concernant des maladies contagieuses à 

l'homme (Boulouis, 1999). Par ailleurs, les liens unissant les sub-populations de 

"pigeons dans les villes favorisent la transmission de maladie à tout l'espace urbain, ce 

qui n'est pas sans importance sanitaire (Rose et al b., 2006). 

Bien que peu d’étude existent sur l'impact du pigeon sur la santé de 

l’environnement en Algérie, L’objectif du présent travail était d’approfondir nos 

connaissances sur la biologie de reproduction de ce colombidé qui est un véritable 

réservoir d’agent pathogène. Notre ambition était également de s’intéressées sur tous ce 

qui est contaminant biotique notamment les ectoparasites chez les adultes et une étude 

bactériologique pour voire si il y a un impact sur l’environnement dans lequel nous 

évoluant. 

La thèse s'articule autour de cinq chapitres majeurs qui sont les suivants :  

 Chapitre I : les contaminants biotiques 

Pour comprendre l’action des divers types de contaminants, depuis les sources 

de pollution jusqu’aux transferts vers leur cible (écosystème, homme ou animal) et les 

effets toxiques qui peuvent en découler, résultent des actions et des interactions entre un 

très grands nombres de facteurs : facteurs abiotiques (physico-chimie des milieux), 

facteurs biotiques (caractéristiques structurales et fonctionnelles des êtres vivants) et 
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facteurs de contamination (diversité des produits toxiques, spéciation/biodisponibilité, 

écodynamique, influence des changements climatiques,...).  

 Chapitre II : Biologie du Pigeon Biset 

Ce second chapitre est consacré sur la biologie du Pigeon Biset un animal qui est 

une partie intégrante de la biodiversité urbaine, il aborde tous les angles : l’histoire, les 

relations citadins-pigeons, l’écologie de l’espèce. 

 Chapitre III : Ecologie de la reproduction du Pigeon Biset 

Il porte sur les capacités de reproduction de notre modèle biologique. En effet, 

cette partie de la thèse dressera une image bien précise sur la dynamique de 

reproduction de l’espèce dans l’écosystème urbain. 

 Chapitre IV : Ecologie  ectoparasitaire du Pigeon Biset 

Une etude approfondie du système hôte-parasite de l’espèce pour caractériser les 

prévalences de différentes souches pathogènes chez le Pigeon Biset dans  habitats 

urbains. 

 Chapitre V : Etude bactériologique des fientes du Pigeon Biset 

Ce dernier chapitre porte sur l’analyse et recherche au sein des fèces de pigeons 

la présence de différentes souches de bactérie dans cet environnement urbain. 

Ces études permettront d’apporter des connaissances fondamentales sur la 

transmission des pathogènes par cette espèce d’oiseau en ville commensale de l’homme. 
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CHAPITRE I 

 

LES CONTAMINANTS BIOTIQUES 
 

1. Introduction  

Les problèmes posés par les pollutions biotiques, résultant des introductions, 

réintroductions et renforcements de populations d’animaux et de plantes sont discutés. 

Les conséquences écologiques néfastes des déplacements de spécimens en dehors de 

l’aire de répartition de leur espèce (pollution taxinomique, soit faunistique soit 

floristique) sont connues depuis longtemps, notamment dans le cas des « espèces 

envahissantes ». En revanche, il est moins souvent reconnu que de telles translocations, 

ou celles de spécimens provenant d’une population dans d’autres populations 

conspécifiques ou d’autres espèces interfécondes (pollution génétique), ou susceptibles 

d’imiter des traits comportementaux originaux (pollution culturelle), rendront 

ultérieurement difficile ou impossible l’étude de l’histoire (phylogéographie), des 

adaptations et de l’évolution des populations réceptrices. Pour les biologistes de 

l’évolution, elles équivalent à une destruction de leur objet d’étude. De plus, de telles 

opérations envoient au public un message optimiste mais irréaliste, selon lequel les 

destructions de l’environnement causées par les activités humaines seraient réversibles à 

peu de frais. Il est urgent que les concepts principaux de la génétique, de la 

phylogéographie et de la taxinomie se voient accorder plus de poids dans les décisions 

concernant les déplacements d’organismes, notamment leurs réintroductions dans des 

populations réduites ou des habitats menacés. 

Le terme pollution dérive du latin polluere (détruire la pureté de, souiller, salir, 

déshonorer). Il est employé de manière traditionnelle en biologie, et notamment dans les 

disciplines traitant de l’environnement, pour désigner toute contamination, toute 

introduction d’éléments étrangers dans un milieu. L’emploi de ce terme comporte de 
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plus deux connotations : (1) cette introduction est habituellement artificielle (due à 

l’action humaine) ; (2) elle est nocive ou destructrice pour le milieu ou les espèces qui y 

vivent. 

 Il existe plusieurs types de pollutions, qu’il peut être utile de classer 

sommairement. Les pollutions chimiques (minérales ou organiques) consistent en 

l’introduction dans le milieu de molécules qui y étaient absentes, ou déjà présentes mais 

à des concentrations bien plus faibles. Les pollutions physiques peuvent être thermiques 

(élévation ou abaissement de la température), électro-magnétiques, sonores (causées par 

des sources artificielles de bruit) ou même visuelles (altération du paysage, de l’aspect 

d’un milieu). À côté de ces deux types de pollution qui sont habituellement prises en 

compte par les écologues, il en existe un troisième, moins souvent considéré comme tel, 

qu’on peut appeler les pollutions biotiques (Dubois, 2002). Celles-ci sont causées par 

l’introduction d’organismes vivants dans un milieu, résultant d’un déplacement, ou 

translocation (Dubois & Morere, 1980), d’individus d’un site à un autre. Il peut s’agir 

dans certains cas de la « réintroduction » dans un milieu d’une espèce qui y avait été 

présente (ou est considérée comme telle) mais en a disparu depuis un temps plus ou 

moins long. 

2. Notion de pollution biotique  

Les pollutions biotiques sont de trois sortes : les pollutions taxinomiques 

(Dubois, 2006), qu’on peut subdiviser en pollutions faunistiques (Dubois,1983a) et 

floristiques (Dubois, 2006); les pollutions génétiques (Dubois&Morere, 1980) ; et les 

pollutions culturelles (Dubois&Morere, 1980). La nocivité des premières pour les 

écosystèmes est connue depuis longtemps et constitue de nos jours un fait acquis pour 

beaucoup d’écologues et de gestionnaires de l’environnement; même s’il n’est pas 

toujours aisé de les empêcher et de les combattre. En revanche les suivantes sont bien 

moins souvent soulignées. Le but de la présente note est d’attirer l’attention sur un 

phénomène souvent méconnu, à savoir les conséquences néfastes de toutes ces 

introductions sur l’étude ultérieure des écosystèmes, populations et espèces, sur la 

reconstitution de leur histoire, leurs déplacements et leur évolution. Pour ce faire, nous 

examinerons successivement ces différents types de pollution biotique. 

2.1 Les pollutions faunistiques et floristiques  
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Les termes de pollution faunistique et floristique désignent toute introduction « 

réussie », c’est-à-dire suivie d’une acclimatation, dans un écosystème, d’un taxon 

(espèce ou sous-espèce) qui y était jusque-là absent, c’est-à-dire en dehors de son aire 

de répartition naturelle. Pour qu’on puisse parler d’acclimatation, il ne suffit pas que les 

organismes introduits aient survécu dans leur nouveau milieu, même en grand nombre : 

il faut également qu’ils s’y soient reproduits et y aient donné naissance à une 

progéniture viable et susceptible à son tour de se reproduire, entraînant une modification 

permanente, ou du moins durable, de la composition taxinomique de l’écosystème. 

Afin de pouvoir apprécier si ces conséquences sont « positives », « neutres » ou 

« négatives », il importe de savoir en vertu de quels critères ce jugement est porté 

(Dubois, 1983b). Dans tous les cas, ces introductions ne peuvent être qualifiées de « 

réussies » que du point de vue de la survie et de la descendance des individus introduits. 

En ce qui concerne le milieu où a eu lieu l’introduction, et les espèces qui y vivent, les 

conséquences pourront être négatives, neutres ou positives selon les cas. Tout d’abord, 

on observera une augmentation de la diversité spécifique. Une telle augmentation est 

habituellement considérée comme positive pour le milieu, dans la mesure où divers 

modèles écologiques suggèrent qu’un écosystème plus riche en espèces possède une 

meilleure homéostasie et est susceptible de mieux réagir aux agressions et aux 

changements (Barbault, 1994 ; Ramade, 1999). Toutefois, cette phase est souvent 

suivie d’autres conséquences plus négatives pour l’écosystème. 

L’impact de telles pollutions taxinomiques peut être très important, surtout au 

cours des premières années ou générations, avant qu’un nouvel équilibre se mette 

progressivement en place. Ces conséquences néfastes peuvent être particulièrement 

graves dans des écosystèmes de petite taille ou à la diversité écologique réduite, comme 

les îles, les oasis désertiques ou d’autres habitats extrêmes ou isolés: dans de tels cas, 

l’extinction de certaines espèces autochtones peut se produire très vite, avant qu’un 

équilibre entre elles et l’espèce introduite puisse apparaître. 

Pour toutes ces raisons, l’éventualité d’introductions d’espèces dans de 

nouveaux milieux ne devrait être susceptible d’être acceptée que pour des raisons 

majeures, notamment économiques et plus particulièrement liées à l’alimentation ou à la 

santé des populations humaines, après s’être, autant que faire se peut, assuré que cette 
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introduction résoudra bien le problème visé, mais ne devrait pas l’être dans un simple 

but de curiosité ou d’agrément, sans besoin réel clairement identifié. 

 

 

2.2 La pollution génétique  

On appelle pollution génétique (Dubois & Morere, 1979, 1980) toute 

modification de la structure génétique d’une population résultant de l’acclimatation 

dans celle-ci d’individus interféconds provenant d’une autre population, isolée de la 

première, donnant naissance à une descendance viable et féconde. La définition 

princeps du concept est simple : « l’introduction, résultant d’une action humaine, dans 

une population naturelle, d’allèles allochtones, ceux-ci s’y maintenant ou s’y 

répandant, modifiant ainsi l’état initial et l’évolution ultérieure de cette population 

réceptrice, ceci de façon imprévisible » (Dubois & Morere, 1980). Dans cette phrase, 

population doit être pris dans le sens large de métapopulation, c’est-à-dire un ensemble 

d’individus conspécifiques en interaction génétique réelle, pas seulement potentielle 

(comme c’est le cas entre populations éloignées ou isolées d’une même espèce). Notons 

bien que, selon cette définition, il est indifférent que les individus qui se retrouvent ainsi 

mélangés soient conspécifiques ou non, puisque l’hybridation interspécifique n’est pas 

rare en zoologie entre espèces voisines, notamment dans certains groupes comme les 

Amphibiens et les Oiseaux (Dubois, 1988). La pollution génétique peut donc être 

homospécifique ou hétérospécifique. Elle peut entraîner soit l’introduction dans la 

population réceptrice d’allèles qui y étaient absents, soit une modification des 

fréquences relatives des allèles, par exemple avec l’accroissement soudain de la 

fréquence d’un allèle auparavant très rare, ou l’inverse. La pollution génétique résulte 

de transport par l’homme, puis d’introduction dans une population, de spécimens 

exogènes considérés conspécifiques. Cette opération est parfois involontaire (animaux 

ou plantes « passagers clandestins » de bateaux ou autres moyens de transport), mais ce 

n’est pas toujours le cas. Parfois, le(s) responsable(s) de cette translocation croi(en)t 

sincèrement que, puisqu’ils sont supposés être de la « même espèce », les individus des 

deux populations sont « identiques » et qu’aucune conséquence néfaste ne peut résulter 

de leur mélange : de tels cas de pollution génétique sont pour ainsi dire involontaires et 
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inconscients. Mais de nos jours un type de pollution génétique pleinement consciente et 

volontaire provient d’actions de biologistes de la conservation ayant pour but de « 

renforcer » des populations. De telles interventions sont devenues assez communes lors 

des dernières décennies, et elles sont soutenues par de nombreux acteurs, aussi elles 

méritent une discussion détaillée. 

 

 

2.3 La pollution culturelle  

Le problème posé aux biologistes par la pollution culturelle (Dubois&Morere, 

1980) est similaire à celui posé par la pollution génétique : il s’agit de la perte 

d’information pour les biologistes s’intéressant à l’évolution, ici plus spécifiquement 

l’évolution des comportements. Selon un usage en vigueur chez les éthologistes, dans la 

formule « pollution culturelle », le terme de « culture » désigne tout ce qui, dans le 

comportement d’un animal, est acquis au cours de l’existence par imitation d’autres 

membres de la population, et non pas transmis génétiquement. La pollution culturelle 

consiste en l’introduction artificielle par l’homme dans une population d’individus 

porteurs de comportements ,habitudes ou traditions différents de ceux des individus de 

la population réceptrice, et qui pourront être acquis par certains de ces derniers par 

imitation, ou par les descendants des couples mixtes par apprentissage des jeunes. Ceci 

n’est donc possible que pour les animaux chez lesquels l’imitation et l’apprentissage 

jouent un rôle dans la mise en place des comportements, c’est-à-dire avant tout les 

mammifères et les oiseaux. Les mésanges qui en Angleterre avaient appris à décapsuler 

les bouteilles de lait ont été imitées de proche en proche et le comportement s’est 

répandu (Fisher & Hinde,1949 ; Hinde& Fisher, 1951). Ce phénomène est bien connu 

dans les groupes de Vertébrés supérieurs, notamment d’Oiseaux, qui communiquent par 

des émissions sonores (chants) dont une partie est acquise par apprentissage et 

imitation, et chez lesquels il existe des « dialectes » locaux (Leroy, 1979). Le terme de 

dialecte doit être réservé à de telles situations et ne pas être employé dans le cas où les 

différences de chants d’une région à l’autre ont une base génétique et traduisent en fait 

l’existence d’espèces différentes (Pailletteet al, 1992 ; Dubois, 1998a ; Sanchez-

Herraiz et al, 2000). 
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L’évolution des comportements ne fait pas encore l’objet de beaucoup d’études 

car la méthodologie de comparaison des séquences comportementales n’est pas aussi 

avancée et standardisée que celle des séquences moléculaires, mais de premières 

réussites dans ce domaine suggèrent que dans l’avenir il ne sera pas impossible 

d’effectuer des analyses            « phyloéthologiques » (Robillardetal,2006). Dans ce 

cas comme pour les caractères hérités génétiquement, cette analyse n’aura de sens que 

si les comportements observés dans une population procèdent d’une évolution 

spontanée, comportant des imitations et des transmissions par apprentissage de proche 

en proche entre individus ayant une histoire récente commune, et non pas « parachutés » 

à partir de populations éloignées et sans contact direct récent (même si à plus long terme 

les deux populations descendent d’un ancêtre commun). 

3. Exemples de contaminants biotiques  

3.1 Les Bactéries  

Les bactéries sont des êtres unicellulaires de petite taille ayant la possibilité de se 

reproduire par eux-mêmes par multiplication végétative. Toutes les bactéries ne 

provoquent pas des maladies, la plupart sont des bactéries " amies " sans lesquelles 

notre organisme ne pourrait vivre (ex les bactéries de la flore intestinale). 

D'autres par contre sont pathogènes et on distinguera les agents pathogènes dans 

le milieu capables de provoquer une maladie et les agents compliquant qui profitent de 

la maladie pour se multiplier. La plupart des bactéries pathogènes par elles-mêmes ne 

sont pas présentes dans un organisme sain, elles provoquent donc la maladie rien que 

par leur présence (Schepkens, 2009). 

Dans le cas de la paratyphose, maladie très répandue, un pigeon n'ayant jamais 

rencontré le germe ou n'étant pas vacciné pourra développer la maladie et manifestera 

selon son âge et son statut immunitaire différents symptômes allant d'une septicémie 

mortelle à une entérite grave ou à des atteintes sexuelles, articulaires ou nerveuses. 

Il faut noter que certains pigeons non ou mal traités pourront résister à la 

maladie, ne pas être totalement guéris et devenir des porteurs sains qui excréteront la 

bactérie lorsqu'ils sont affaiblis (Schepkens, 2009). 
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Par contre il existe des bactéries pathogènes qui sont présentes chez certains 

pigeons mais dont la multiplication est entravée par d'autres bactéries" amies " de la 

flore intestinale. C'est le cas du Streptococcus Bovis. Certains pigeons sont porteurs 

asymptomatiques. L'abus de certains antibiotiques peut éliminer les germes qui le 

maintiennent à l'état latent. Le Streptococcus Bovis a alors le champ libre pour se 

multiplier. Une population considérable en nombre peut ainsi être obtenue en très peu 

de temps et infester massivement d'autres pigeons non porteurs. Là aussi, les 

symptômes à noter très proches de ceux de la paratyphose et souvent confondus vont 

varier selon l'âge et l'état immunitaire du pigeon allant de la septicémie à une entérite 

grave jusqu'à des symptômes musculo-squelettiques se traduisant par des " crampes " de 

fréquence variable pouvant survenir lors du vol (Schepkens, 2009). 

3.2 Les Parasites  

Le parasitisme animal se définit comme une relation liant deux organismes au 

cours de laquelle l’un, le parasite, vit au dépend de l'autre, nommé l'hôte. Si le parasite 

est accroché à la surface de l'hôte, on parle d'ectoparasite, s'il vit dans l'hôte, il s'agit 

d'un endoparasite.  

Certains parasites ont un cycle avec une partie de celui-ci dans le milieu extérieur, l'hôte 

servant pour se nourrir (la plupart des ectoparasites) ou pour en plus se reproduire 

(coccidies, vers… etc). 

La lutte contre les parasites ne fait pas intervenir que des traitements 

antiparasitaires spécifiques mais accorde une importance primordiale à l'hygiène et la 

propreté. 

Les parasites ont une grande faculté de résistance aux traitements avec 

l'obligation d'augmenter fortement les dosages d'où l'application nécessaire de 

traitements raisonnés en excluant les traitements préventifs. Un contrôle régulier permet 

d'arriver dans le cas de trichomonose et de coccidiose à contrôler un parasitisme bas qui 

permet au pigeon de développer une immunité avec la possibilité de ne plus devoir 

traiter ou en tout cas de le faire moins souvent. Des analyses de fientes régulières 

permettent de repérer la quantité d'ookystes de coccidies mais aussi de voir la présence 

d'œufs de vers qui si ils sont absents rendent tout traitement inutile (Schepkens, 2009). 
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Ce n'est pas la vermifugation préventive des pigeons qui va leur permettre de ne 

pas contracter des vers ultérieurement. 

Les parasites en provoquant des lésions peuvent ouvrir la porte à d'autres germes 

(ex : trichomonas et virus de la variole) et le rôle du vétérinaire lors d'une maladie est de 

rechercher l'ensemble de manière à ce que le traitement soit totalement efficace 

(Schepkens, 2009). 
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CHAPITRE II 

 

BIOLOGIE DU PIGEON BISET 

1. Origine et historique  

Le pigeon semi-domestique, descendant du pigeon Biset, appartient à la famille 

des Columbidés, ordre des Columbiformes (Johnston & Janiga, 1995). Il a une 

répartition spatiale presque universelle (Goodwin, 1978). 

Les sites archéologiques permettent de localiser son aire de présence initiale du 

nord de l’Afrique jusqu’à l’Asie centrale en incluant le sous-continent indien, à 

l’exclusion du massif de l’Himalaya. En Europe, elle englobait l’ensemble des côtes 

méditerranéennes jusqu’aux côtes de Bretagne et des îles britanniques. La 

néolithisation, c’est-à-dire le passage des sociétés de chasseurs-cueilleurs à la 

production de nourriture, a commencé dans l’Ancien monde il y a plus de 12 000 ans. 

Elle est marquée par une forte tendance à la sédentarité qui s’épanouit surtout dans le 

Carmel et la Galilée pendant le Natoufien (12 500-10 200 avant J.-C.). C’est le moment 

où les céréales (blé, orge) et certains légumes (pois, lentilles) ont été domestiqués dans 

le bassin de Damas et la vallée du Jourdain. La domestication des animaux de 

boucherie, chèvres et moutons, serait un peu plus tardive. Le pigeon Biset a été supposé 

domestiqué dès cette époque, plutôt une pré-domestication, conséquence d’un 

commensalisme induit par l’accès à des ressources alimentaires offertes par l’essor de 

l’agriculture et le stockage des céréales qui en résultait. L’engrais constitué par ses 

fientes était précieux. Mais dès cette époque, des documents zootechniques conduisent à 

conclure que l’espèce était parfaitement domestiquée en Mésopotamie (Pascal et al, 

2007). 

En France, au début du quaternaire, des ossements de pigeons Biset sont 

présents dans des gisements sur la moitié sud et en Corse. Au 1er siècle avant J.-C., le 

pigeon Biset est mentionné dans le nord et l’est du pays. Il s’agit probablement de 

pigeons domestiques ou marron. Cela devient une certitude car tout au long du Moyen-

Âge, l’espèce est mentionnée à de nombreuses reprises et figure notamment sur la liste 
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des espèces à l’étal au début du 17ème siècle. Le pigeon Biset remplit deux fonctions 

distinctes pour l’homme, celle de ressource alimentaire et celle de messager. Cette 

dernière est propice à disséminer les sujets domestiques (Pascal et al, 2007). 

L’aire de répartition de la forme sauvage du pigeon Biset s’est considérablement 

réduite et dans le même temps, la colonisation par un vaste ensemble de populations 

marronne s’est développée dans la quasi-totalité des agglomérations urbaines (Pascalet 

al, 2007). Dans les populations marronnes, la grande hétérogénéité de plumage 

proviendrait du fait que leurs ancêtres ont fait l’objet pendant des siècles de sélection 

humaine, notamment pour leur plumage afin d’obtenir une infinité de patterns et de 

coloris différents (Boussier, 2006). 

Qu’il soit considéré comme une créature de Dieu, sauveur du Prophète, 

messager, qu’il soit symbole de richesse et d’appartenance à un bon statut social, il n’en 

n’était pas moins mangé et sa fiente utilisée comme engrais, et ce par les mêmes 

personnes (Silvester, 1989). 

2. Répartition géographique et classification 

L’espèce présente une vaste aire de répartition, couvrant l’ouest et le sud de 

l’Europe, le nord de l’Afrique, du Sénégal au Soudan, le Moyen Orient, le Turkestan, la 

péninsule indienne et le Sri Lanka. Suite à sa domestication et à de nombreuses 

introductions, ce pigeon habite maintenant la majeure partie de l’Europe et le statut des 

populations sauvages naturelles est souvent incertain sur le pourtour de la Méditerranée 

(CEAEQ, 2005)      (Annexe 3). 

Le Pigeon Biset appartient à l’Ordre des Columbiformes, fait partie de la 

Famille des Columbidés du Genre Columba et de l’espèce : livia (Guermeur & 

Monnat, 1980). 

3. Morphologie  

Les pigeons bisets pèsent environ 250 à 370 g. Johnston (1992) rapporte un 

poids de 369 g pour les mâles et de 340 g pour les femelles en saison de reproduction. 

Le dimorphisme sexuel est faible, même si les mâles ont tendance à être plus gros que 

les femelles et à avoir une caroncule (petite excroissance blanche située au-dessus du 

bec) plus large. Pour différencier les mâles des femelles, il est donc nécessaire 
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d’analyser leur ADN ou d’observer certains comportements spécifiques (comportement 

de parade des mâles par exemple) (Jonhson et Janiga, 1995). 

4. Comportement social  

Les pigeons forment des couples monogames qui peuvent durer toute leur vie. 

Les couples restent toute l’année attachés à un même nid, le défendant et y dormant 

aussi quand ils ne se reproduisent pas. Les pigeons forment de plus des groupes de 

différentes tailles suivant les moments. Ils peuvent changer de groupe dans la journée, 

par exemple pour manger avec certains individus alors qu’ils se perchent pour le repos 

avec d’autres. La vie en groupe leur apporte une certaine protection contre les 

prédateurs, ainsi que la possibilité d’utiliser les informations fournies par leurs 

congénères (Jonhson & Janiga, 1995). 

5. Régime alimentaire  

Les pigeons bisets sont essentiellement granivores, mais ils consomment aussi 

des fruits et plus rarement des invertébrés. Les pigeons urbains ont modifié leur 

alimentation pour devenir omnivores et opportunistes. Ils montrent généralement deux 

périodes principales d’alimentation, le matin puis en fin d’après-midi. Cependant, étant 

opportunistes, ils s’adaptent très bien aux horaires des humains. Les pigeons des villes 

se nourrissent dans les rues et les parcs des villes, mais peuvent aussi exploiter les 

champs et zones agricoles alentour. 

Tous les pigeons n’utilisent pas le milieu urbain de la même façon, leur régime 

alimentaire dépend de leur stratégie et de la disponibilité des ressources. 

En ville, les pigeons s’alimentent facilement des déchets ou d’aliments déposés à 

leur intention (graines, pain, fruits et légumes, charcuterie...). 

Les conséquences de cette alimentation urbaine sur la physiologie des pigeons 

sont encore mal connues. La distance parcourue chaque jour pour aller s’alimenter est 

variable suivant les pigeons : elle peut être limitée à quelques centaines de mètres mais 

aussi aller jusqu’à 25 km dans de rares cas (Jonhson & Janiga, 1995). 

 

6. Ressources alimentaires  
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 La propreté des villes 

A Amsterdam, une récente étude confirme la corrélation qui existe entre un 

nombre très important de pigeons et la densité de la population humaine, accompagnée 

de son lot de déchets comestibles pour ces oiseaux (Buijs, 2003). 

 Les nourrisseurs 

Une autre source de nourriture pour les pigeons existe : les nourrisseurs. L’acte 

délibéré qui consiste à donner à manger aux pigeons peut être occasionnel ou régulier. 

Les motivations des nourrisseurs sont différentes. 

A l’origine, le pigeon est granivore et frugivore, mais force est de constater qu’il 

est devenu omnivore de par les circonstances urbaines. 

Ludique pour des enfants qui leur lancent du pain, en même temps qu’aux 

canards lors d’une promenade dans un parc, le nourrissage devient de compagnie pour 

des SDF qui occupent une grande partie de leur temps avec ces oiseaux. 

Dans l’ensemble des nourrisseurs réguliers, il se différencie les nourrisseurs 

compassionnels qui font ce geste par protection de ces animaux, et les nourrisseurs 

rituels qui font ce geste par convictions religieuses (Haag, 1995). Subissant des 

réprimandes de voisinage ou administratives, les nourrisseurs compassionnels 

nourrissent les pigeons, parfois de nuit, faisant fi des nuisances qui en découlent pour 

les riverains et des rythmes biologiques bouleversés pour les pigeons (Palya, 1983). 

Ainsi dans de nombreuses villes, le planning des activités des pigeons est régi plutôt par 

l’influence humaine que par les rythmes naturels des animaux (Roseet al, 2006a). 

L’étude d’Eva Rose contredit les études démontrant que les pigeons sont devenus 

dépendants des nourrisseurs (Weber, 1994). Elle démontre que les pigeons peuvent très 

bien être autonomes et se débrouiller tout seul dans leur recherche de nourriture. Mais la 

contradiction n’est peut-être pas si marquée qu’il y paraît. 

Le comportement du ou des nourrisseurs influence le comportement des pigeons. 

Si la dépose de nourriture à lieu à heure fixe, les pigeons sont présents peu de temps 

avant l’arrivée du nourrisseur, mangent et partent. Si le nourrissage est effectué par de 

multiples personnes et sur une large plage horaire, alors les pigeons sont fixés sur ce 

site. La quantité de nourriture donnée est un élément constitutif du nombre de pigeons. 
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Mais le nombre de nourrissages quotidiens ainsi que leurs fréquences régulières 

ou pas,  sont également des éléments déterminants de la présence des pigeons sur un site 

(AERHO 2005). 

Les pigeons développent aussi une stratégie de mendicité. Les observations 

montrent que les pigeons reconnaissent leur(s) nourrisseur(s). Ils marquent son arrivée 

par de multiples virevoltes autour de ce dernier. Quand ils sont à l’arrêt, ils recherchent 

le contact visuel avec lui ou elle en se tordant le cou dans tous les sens (Weber, 1994). 

La quantité de nourriture disponible peut aussi avoir des répercussions sur la 

reproduction. A Toronto, les individus d’une colonie de pigeons se reproduisent tous les 

mois de l’année, avec un succès de reproduction plus élevé en hiver qu’en été, en 

contradiction totale avec de précédentes études. La surabondance de nourriture fournie 

par les humains serait le facteur le plus probable à l’origine de cet inversement de 

tendance saisonnier (Ewins, 1995). 

7. Aspects sanitaires  

Sa proximité avec l’homme et son non contrôle amplifient les réels risques 

concernant des maladies contagieuses à l’homme (Boulouis, 1999).Par ailleurs, les liens 

unissant les sub-populations de pigeons dans les villes favorisent la transmission de 

maladie à tout l’espace urbain, ce qui n’est pas sans importance sanitaire (Rose et al., 

2006b). Suite à l’épidémie du virus de la grippe aviaire H5N1, l’AFSSA (Agence 

Française de Sécurité Sanitaire et Alimentaire) recommande de prévenir tout processus 

d’extension des contacts entre populations d’oiseaux et, face aux difficultés rencontrées 

dans la maîtrise des populations d’oiseaux inféodés au biotope urbain, met en avant 

l’intérêt essentiel à leur non dispersion c’est-à-dire, à leur stabilisation géographique 

(AFSSA, 2006). 

Partant du postulat qu’une maladie est un signe permettant de comprendre que 

les conditions de vie offertes ne sont pas optimales, cette conception de la médecine 

moderne de groupe permet d’éviter bien des déboires en privilégiant le bien-être du 

pigeon, dans la mesure où l’on connaît vraiment les normes optimales. Nombre de 

maladies parasitaires sont souvent latentes chez les pigeons et peuvent se développer 

lors d’un stress. La prophylaxie sanitaire est donc nécessaire et se décline suivant les 

critères suivants : une densité de population adéquate avec l’habitacle, une désinfection 
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correcte, une maîtrise bactérienne de l’eau, un stress minimum, une adaptation 

progressive des nouveaux arrivants. De plus, une nourriture équilibrée est un des 

éléments qui contribuent à renforcer les défenses naturelles des oiseaux (Boucher, 

1995). 

 

Figure (01) : Le Pigeon biset (photo personnelle). 

8. La reproduction  

8.1 Comportement reproductif et parental du pigeon biset  

Le Pigeon biset est socialement monogame et s’accouple parfois pour la vie. 

Pourtant, attention, les copulations extra-couples sont assez fréquentes. 

Si les pigeons ont la réputation d’être de grands reproducteurs, seuls 30% sont 

en couple et donc 70% vivent en célibataires (Murton, 1972). En l’absence de 

dimorphisme sexuel, le mâle est reconnaissable lorsqu’il effectue sa parade nuptiale : 

abaissant et développant sa queue, gonflant son jabot, roucoulant en hochant de la tête 

et tournant sur lui en même temps qu’autour de la femelle. 
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Le nombre de chromosomes du pigeon est de 80, dont deux réalisent le 

dimorphisme sexuel. C’est le mâle qui possède des chromosomes sexuels de taille 

égale. 

Suivant les sources, le taux de reproduction varie de 2 à 8 couvées par an pour 

un couple. Mais les critères influençant ce comportement sont nombreux et variés : la 

génétique, le climat, l’âge, l’habitat, le bol alimentaire disponible, la densité de 

population sur un territoire (Jonhson & Janiga, 1995) et la destination économique 

(production d’œufs ou d’animaux destinés à la boucherie). Le taux de mortalité pour les 

oiseaux libres est aussi difficile à définir (Haag 1995). 

8.2 Le nid des pigeons  

La sélection du lieu de nidification est souvent initiée par le mâle qui attire 

ensuite une femelle. La construction du nid est réalisée par les deux partenaires du 

couple, elle dure de 3 à 4 jours. Le premier œuf est pondu 10 à 12 jours après 

l’accouplement. Chaque ponte comprend deux œufs blancs d’environ 20g, de 3cm de 

largeur et 4cm de longueur. Les deux œufs sont pondus à 48 heures d’intervalle, couvés 

en moyenne pendant 18 jours (16 à19 jours) par les deux parents. À la naissance, les 

poussins sont recouverts d'un duvet clairsemé ; ils sont entièrement dépendants de leurs 

parents pour leur survie. Les parents participent au nourrissage des jeunes de façon 

égalitaire (Jacquin L et al. 2010 ; Jacquin L et al. 2012). 

8.3 Alimentation des jeunes pigeons  

Les pigeons et leurs proches parents les tourterelles ont la particularité de nourrir 

leurs jeunes durant les huit premiers jours de leur vie en régurgitant un « lait » 

provenant du jabot. C’est un liquide riche  en graisses, en protéines et en cellules 

épithéliales desquamées, mais pauvre en sucre. Cette substance est secrétée sous 

l’action stimulante d’une hormone hypophysaire, la prolactine. Chez les pigeons, ce 

sont les petits qui enfilent leur bec à l’intérieur de celui de leurs parents, quasiment 

jusqu’à l’œsophage, pour la becquée (Ravazzi, 2002). La croissance du pigeonneau est 

très rapide et passe de 15 à 20g à la naissance pour atteindre 300g trois semaines plus 

tard. La femelle assume en général les trois quarts du temps de couvaison pour chaque 

pigeonneau que le couple élève, répartition établie sur la base du temps passé au nid 

pour chacun d’entre eux. L’exacte contribution à l’investissement parental varie selon 
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les couples (Burley, 1977). Le sevrage a lieu au bout d’un mois. Le pigeonneau a atteint 

alors le stade de juvénile, autonome pour voler, manger et boire, mais pas encore pour 

se reproduire. Substance riche en protéines et en lipides. Des graines, ajoutées dès le 4e 

jour au menu du jeune, viennent progressivement remplacer le lait de pigeon. 

 Spécificité du « lait » des pigeons 

Attention, ce lait de pigeon n’est pas l’équivalent du lait maternel des 

mammifères, même si sa production est commandée par une hormone, la prolactine, 

équivalente de l’hormone qui stimule la production du lait maternel des mammifères. 

Chez les pigeons, les deux parents régur-gitent du « lait ». En plus de la nourriture, le 

lait de jabot contient des éléments permettant de protéger le jeune des maladies : il y a 

donc en même temps nourrissage et vaccination. 

Chez beaucoup d'espèces d'oiseaux, les adultes dépendent de la présence de 

certains insectes ou végétaux pour nourrir leurs petits, ils ne peuvent donc se reproduire 

que durant une période très précise de l'année. Grâce à la production de lait de jabot, les 

pigeons sont relativement indépendants des ressources directes pour leur reproduction : 

il suffit que les adultes aient eux-mêmes une alimentation assez riche. Les pigeons se 

reproduisent donc pendant une bonne partie de l'année, voire toute l'année si les 

conditions sont bonnes. On observe cependant toujours un cycle annuel de reproduction, 

avec un pic saisonnier du nombre de nids au printemps et une baisse en automne. 

La survie au nid est faible. Les jeunes prennent leur envol à l'âge de30-35 jours 

environ. Un couple peut avoir plusieurs couvées par année, mais les premiers résultats 

génétiques du Laboratoire d'Éthologie et cognition comparées – Écologie et évolution 

de l’université Pierre & Marie Curie (Paris) indiquent queles femelles produisent un 

jeune volant par an en moyenne (Jacquin L et al., 2010 ; Jacquin L et al., 2012). 

9. La vie sociale du Pigeon biset  

9.1 Domaines d’occupation de l’espace  

Les difficultés rencontrées pour observer les pigeons dans le milieu urbain font 

que peu d’études énoncent des résultats certains. Un calcul de ratio se basant sur les 

oiseaux visibles est inévitable, intégrant la marge d’erreur s’y afférant. Il y a peu de 

temps encore, des calculs issus des moyens disponibles donnent un domaine vital d’une 
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catégorie de pigeons à 3,65ha et une distance maximale de 300m entre le lieu de 

couchage et de nourriture (Sol & Senar, 1994). 

Cette contrainte est partiellement levée par l’utilisation de GPS (Global 

Positioning System). Connaître l’utilisation spatiale des villes par les pigeons devient 

alors un moyen précieux dans le contrôle de leurs populations. A Bâle, en Suisse, une 

étude sur 80pigeons équipés de balise a montré que les pigeons développent des 

stratégies personnelles dans la recherche de nourriture et qu’ils sont suffisamment 

flexibles pour s’adapter à des environnements urbains variés (Roseet al., 2006a). 

La distance maximale atteinte par un pigeon est de 5,29km. Plus de 32% des 

pigeons restent à environ 300m de leur maison et seulement 7,5% d’entre eux 

parcourent des distances de plus de 2km. Les femelles couvrent de plus grandes 

distances que les mâles, préférant voler plus pour obtenir des sources alimentaires plus 

abondantes et plus aisées. Les modèles d’activité horaire sont influencés par le sexe des 

individus, leur état de couvaison et la saison (Roseet al., 2006a). Les domaines vitaux 

des sub-populations suivies ont varié de 32,9 à 306,3ha et se recouvraient partiellement. 

Les domaines vitaux individuels ont fluctué de 2,9 à 150,6ha (Roseet al., 2006 b). 

Les individus d’un même pigeonnier ont utilisé un à deux sites principaux de 

nourriture et jusqu’à 33 sites occasionnels pour la recherche de nourriture ou comme 

reposoir. A titre individuel, les pigeons ont fréquenté jusqu’à 10 sites différents (Rose et 

al., 2006b). 

Si des études actuelles contredisent des études passées sur des critères 

d’occupation de l’espace par les pigeons, toutes s’entendent sur le fait que chaque 

situation est différente de par la multiplicité des paramètres intervenants dans le 

comportement des pigeons à un endroit donné (Lefebvre, 1985 ; Sol & Senar, 1995 ; 

Rose et al., 2006b). 

9.2 Compétition  

L’environnement d’un animal ne consiste pas seulement en un bol alimentaire, 

la nidification, un abri et une cache envers les prédateurs. C’est aussi la présence de 

concurrents (Krebs, 1997).La concurrence pour la nourriture entraîne un comportement 

agressif de la part des individus entre eux (Haag, 1994). Et que ce soit aussi pour 
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l’attrait sexuel ou pour l’appropriation d’un territoire, certains individus présentent un 

caractère belliqueux lorsque les circonstances s’y prêtent (Marchesan, 2002). 

Une augmentation de la mortalité des œufs et des oisillons a été mise en 

évidence lors d’une trop forte densité de population (Kautz, 1990). Plusieurs causes 

peuvent être attribuées à cette constatation : la fragilité des coquilles d’œuf, la stérilité 

des œufs, le manque d’attention des parents, tout ceci pouvant être lié au stress du 

nombre, les autres paramètres n’évoluant pas dans l’étude. 

Un des états de faiblesse de la vie d’un pigeon, est la période où le pigeonneau 

sort de la protection de ses parents et devient « jeune adulte ». Des études démontrent 

que les jeunes adultes sont les premières victimes de la distribution de nourriture par les 

humains. Le manque d’expérience dans la rivalité, le manque d’habilité à s’accaparer 

les graines, mais aussi le poids de l’organisation sociale qui tend à reléguer au second 

rang les juvéniles, sont autant de pressions les rendant plus susceptibles à la faim et 

donc plus vulnérables à la maladie ou à diverses intempéries (Haag, 1995 ; Sol, 1998). 

 

 

9.3 Sites de nidification ou de couchage  

Une étude menée sur la ville de Milan en Italie, démontre que la densité des 

pigeons augmente en partant des zones agricoles (434 oiseaux/km²) vers les banlieues 

(604 oiseaux/km²) et des banlieues vers les centres-villes (2083 oiseaux/km²). Elle 

explique qu’il existe une corrélation positive entre le nombre d’oiseaux et l’abondance 

des édifices construits avant 1936, et en déduit que les pigeons font un choix délibéré 

des vieux édifices (Sacchi et al., 2002).Les pigeons s’installent dans des endroits qu’ils 

jugent propices à la fonction qu’ils veulent leur donner, couchage ou nidification. Ils 

peuvent choisir des bâtisses abandonnées en centre-ville, mais aussi des architectures 

modernes accueillantes au possible comme dortoir. Nombres de recoins permettent à 

ces oiseaux de se percher pour dormir en célibataire ou pour y nidifier avec un 

partenaire. 

9.4 Relations intracatégories et intercatégories  
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L’étude de la stabilité des individus à l’intérieur de catégories de pigeons sur un 

site de nourrissage révèle deux types d’oiseaux : les membres réguliers et les visiteurs 

occasionnels (Lefebvre, 1985). Après avoir bagué 100 pigeons sur les 200 qui 

fréquentent quotidiennement un site de nourrissage à Paris, le retour d’individus bagués 

était de 17% sur une semaine avec une stabilité de 10% au bout de deux semaines, avec 

un même nombre de pigeons présents tous les jours (AERHO, 2003).Les pigeons 

citadins améliorent leur efficacité à exploiter les sources multiples de nourriture en 

apprenant à se répartir parmi ces sources dans des proportions équilibrées (Lefebvre, 

1983). 

9.5 Concentrations  

Du point de vue des humains, ce n’est pas l’espèce en tant que telle qui pose 

problème. Une présence diffuse des pigeons est généralement bien acceptée par les 

habitants alors qu’une présence responsable de nuisances est rejetée. Ce n’est pas 

forcément le nombre de pigeons qui est la source de réactions plus ou moins virulentes. 

Il faut trouver l’équilibre pour un nombre de pigeons adéquat à un site, et cela dépend 

du seuil d’acceptation du site. Par exemple, trois ou quatre pigeons posés sur un rebord 

de fenêtre en attente d’un nourrissage peuvent devenir insupportables pour l’habitant de 

l’appartement et devenir un conflit de voisinage. Une centaine de pigeons sur une place 

arborée peut ne pas poser de problème (AERHO, 2005). 

Du point de vue des pigeons, de fortes concentrations d’individus sont nuisibles 

à la santé de chacun d’entre eux, tant concernant le bol alimentaire mis à disposition, 

que sur la capacité de reproduction d’une catégorie (Haag, 1994). 

9.6 Sensibilité aux signaux sociaux  

Leur mode de vie implique que les pigeons soient très attentifs aux signaux, 

visuels ou auditifs, émis par leurs congénères. Par exemple, le bruit provoqué par les 

battements d'ailes d'un groupe de pigeons est un signal qui provoque immédiatement 

l'envol, de façon tout aussi efficace que le cri d'un prédateur. Une fois envolés, les 

pigeons restent à proximité de leur lieu de nourrissage et la présence au sol de 

congénères les incite à revenir manger plus rapidement. 
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Cette sensibilité aux signaux sociaux constitue l'un des aspects de leurs 

compétences cognitives, étudiées depuis longtemps par les spécialistes de l'intelligence 

animale. Elle est sans doute à l'origine de la capacité des pigeons à utiliser les signaux 

émis par d'autres espèces ; ils sont capables de reconnaître des nourrisseurs humains et 

distinguent parfaitement le cri d'alarme du merle de son chant : le premier signal 

provoque la fuite du pigeon, pas le second. 

10. Adaptation du pigeon aux variations climatiques  

Le pigeon est un animal qui s’adapte particulièrement bien aux variations 

climatiques et principalement aux variations thermiques. Il réussit notamment à lutter 

contre le froid en ébouriffant ses plumes pour garder la chaleur comme l’illustre la 

photographie ci-dessous. 

 

Figure (02): Photographie d’un pigeon luttant contre le froid (In Boulouis, 1999). 

 

11 Les couleurs des pigeons  

11.1 Les différents types de couleur chez les pigeons bisets urbains  

Une simple observation des populations des pigeons des villes suffit pour constater 

la diversité de couleurs qui existe chez cette espèce. La variation de coloration chez les 

pigeons est due à la production de deux types de pigments : les pigments eumélaniques 

noirs et phéomélaniques roux. 

La plupart des pigeon urbain peuvent être regroupés en deux couleurs : les 
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individus bleu/gris (eumélaniques) et les individus roux (phéoméla-

niques).Auseindechaquegroupeexisteunevariationcontinuede l’importance de la 

coloration mélanique, du blanc (absence de pigment mélanique) au «spread» 

(uniformément noir ou roux) , qui peut être divisée visuellement en cinq groupes selon le 

degré de mélanisation (Jacquin, 2011 ;Jacquinet al.,  2011). 

 D’où viennent ces différentes couleurs ? 

Lors du retour à l’état sauvage des pigeons domestiques, une partie de la 

diversité de coloration mélanique sélectionnée artificiellement s’est maintenue dans les 

zones urbaines.  

 

 

 

           0 (2 %)                                 1 (32 %)                            2 (24 %)                                3 (26 %)                           4 (9 

%) 

   

Figure (03) : Les différents type de couleurs de pigeons : 0(blanc): individus 
presque totalement blancs; 1(«blue bar»): individus aux ailes gris-bleuté avec deux 
barres noires (morphesauvage); 2(«checker»): individus avec moins de 50 % de 
taches noires sur les ailes ; 3 (« T-pattern ») : individus avec 50 à 95 % de taches 
noires sur les ailes; 4 («spread»): individus totalement noirs sur les ailes. Les 
pourcentages sous les photos correspondent aux pourcentages observés de cette 
couleur dans la population échantillonnée de pigeons parisiens. Les roux sont 
minoritaires, soit 7% de la population échantillonnée. 

Pour comprendre la diversité de couleurs observée chez les pigeons urbains, il 

faut regarder l’histoire évolutive récente de ceux-ci. Le pigeon ancestral sauvage ne 

comportait pas une telle diversité colorée, il vivait dans les falaises du bassin 

méditerranéen et était uniquement   « blue bar ». Très tôt dans l’histoire humaine, celui-

ci a été domestiqué et l’homme a sélectionné artificiellement celui-ci selon des critères 

esthétiques, créant ainsi une large diversité de couleurs. Après la première guerre 

mondiale, un grand nombre de pigeons domestiques sont retournés à l’état sauvage et 

ont colonisé les villes. Lors de ce retour à l’état sauvage, une partie de la diversité de 

coloration mélanique sélectionnée artificiellement s’est maintenue dans les zones 
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urbaines. Les variations du plumage les plus fréquentes, qui concernent la couleur (gris 

ou roux) et l’importance de coloration sur les ailes, sont codées par respectivement un et 

deux gènes différents qui restent à identifier (Jacquin, 2011 ;Jacquin et al., 2011). 

11.2 Relation entre couleur et ville  

Les recherches actuelles sur cette diversité de couleurs suggèrent que les pigeons 

de différentes couleurs seraient maintenus par la variabilité du taux d’urbanisation, les 

individus les plus mélaniques seraient plus adaptés aux zones fortement urbanisées et 

ceux moins mélaniques aux zones plus rurales. 

12. Prédation et parasitisme  

Aux autres pressions de sélection, s’ajoute un nouveau facteur limitant, celui 

d’avoir un ou des prédateurs compétents, parasites compris. La prédation par les 

faucons pèlerin ou les chats représente une petite part de la mortalité des pigeons. 

Souvent, il s’agit de pigeons en état de faiblesse, jeunes ou blessés. Après la capture, la 

mise à mort par les fouines est caractéristique car elles coupent le cou de leur proie, sans 

obligatoirement l’emporter. Les fouines peuvent anéantir tous les pigeons d’une volière 

de colombophile et des cadavres caractéristiques de ce prédateur sont trouvés à nombre 

d’endroits, dans des parcs ou des jardins, et à proximité de pigeonniers naturels ou de 

mobilier urbain. 

L’être humain est le principal grand prédateur de l’espèce pigeon. De grande 

envergure par les captures organisées ou à plus petite échelle lorsque les voitures 

écrasent un pigeon, la mortalité des pigeons due au comportement humain est de loin la 

plus importante parmi les prédateurs à multiples proies. 

A ces grands prédateurs qui s’alimentent et vivent aux dépends de nombreuses 

espèces, s’opposent les parasites, ensemble très hétérogène à bien des égards, mais 

regroupant des organismes de petite taille et à mœurs bien spécialisées. Pour Peter 

Price (1980), écologue américain, l’une des caractéristiques essentielles de la condition 

de parasite est qu’un même individu obtienne toute sa nourriture d’un seul être vivant 

(certains parasites à cycle plus complexe peuvent avoir plusieurs hôtes, en ordre précis 

de colonisation). 



 

34 
 

Le pigeon est « l’hôte » de nombreux parasites internes ou externes. Les 

parasites peuvent avoir la forme d’animaux (vers, protozoaires, acariens, insectes) ou de 

champignons. C’est une des principales causent de la mortalité chez le pigeon, soit par 

la virulence du parasite, soit en conséquence de l’état de faiblesse dans lequel le pigeon 

se retrouve après ou pendant le développement du parasite (Boucher, 1995). 

13. Les maladies des pigeons  

Le pigeon urbain est, comme l’ensemble des organismes vivants, sujet à diverses 

maladies internes impliquant des bactéries, virus, mycoses et vers intestinaux. Ces 

parasites créent une pression de sélection face à laquelle l’espèce-hôte développe des 

réponses spécifiques, qui suscitent elles mêmes des réponses et une spécialisation 

croissante des parasites. De nombreux ectoparasites peuplent également son plumage : 

Il s’agit d’espèces spécifiques de poux ou d’acariens Facultifer rostratus, qui attaquent 

les rémiges. La mouche hippoboscidé (Pseudolynchia canareiensis) véhicule en outre la 

malaria aviaire, qui peut causer une mortalité importante en infectant les globules 

rouges des oiseaux. Deux tiers des pigeons sont infectés par le virus de la malaria, les 

variations de densité d’infection étant très importantes. Les individus foncés sont moins 

infectés (Brugère, 2010) 

 Pourquoi étudier l’épidémiologie des maladies du pigeon ? 

D’abord parce que le pigeon est un modèle idéal pour étudier la dispersion et la 

propagation des maladies chez un animal exploitant le milieu urbain… Mais aussi pour 

évaluer les potentiels risques de transmission de maladies à l’homme (ce que l’on 

appelle des zoonoses). 

 

Tableau (01): Principaux pathogènes internes du pigeon urbain. Les zoonoses sont 

indiquées en italique. 

Bactéries Virus Champignons Autre 

Chlamydiaceae 
Salmonelles 
Choléra aviaire 
Mycoplasme 
 

Maladie      de 
Newcastle 
Virus du Nil 
occidental 

Aspergillose 
Candidose 
 

Toxoplasmose 
Ascaris 
Coccidies 
Malaria aviaire 
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Figure (04) : Quelques exemples d’ectoparasites trouvés fréquemment dans les 
plumes de pigeons, de haut en bas : Nymphe de Columbicola columbae stade1, 
Nymphe de Columbicola columbae stade 2, Campanulotes bidentatus compar adulte, 
Hohorstiella lata adulte et Columbicola columbae adulte. 

13.1 Principales zoonoses : 

Les pigeons urbains, en vivant à proximité à la fois des citadins et d’autres 

espèces d’oiseaux sauvages, sont potentiellement source de dispersion et réservoir de 

différentes zoonoses. Les principales zoonoses potentielles du pigeon sont les 

Chlamydiaceae (ornithose), la grippe aviaire H5N1, la maladie de Newcastle, le 

mycoplasme, la toxoplasmose, les salmonelles et le virus du Nil occidental (Gasparini 

et al., 2010). 

Une revue récente de la littérature des 50 dernières années a établi que les 

pigeons peuvent être porteurs de plus de 110 pathologies potentiellement transmissibles 

à l’homme ; 230 cas d’infections humaines recensées étaient potentiellement liés au 

pigeon, mais seules treize d’entre elles ont eu une issue fatale sur cette période – le plus 

souvent chez des sujets immunodéprimés ou des femmes enceintes. Les risques 

sanitaires liés au pigeon sont donc extrêmement faibles et ne nécessitent pas de passer 

outre les règles d’hygiène élémentaires (Brugère, 2010). 

12.1.1 La chlamydiose  

Aussi appelé Ornithose-psittacose, c’est une maladie infectieuse contagieuse due 

à une bactérie intracellulaire : Chlamydia psittaci. Selon Louzis, c’est une infection 

mondialement répandue et commune à de nombreuses espèces d’oiseaux (plus de 130 
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espèces) à des mammifères (réservoir) et à l’homme qui est un hôte accidentel. Elle 

atteint surtout les psittacidés captifs, les pigeons, les volailles et certains oiseaux 

sauvages. 

a) Importance  

Les enquêtes menées sur les pigeons urbains révèlent un taux de prévalence 

assez important. L’enquête du professeur Boulouis de 1995 révèle à Paris un taux de 

48%, ce qui est un résultat équivalent à celui d’une enquête réalisée 5 ans auparavant et 

qui indiquait, selon Dattee (1994) un taux de 49,9%. On peut noter de grandes 

variations selon les quartiers : 23,3% dans le 12ième contre 83,3% dans le 16ème, mais 

aussi selon l’époque puisqu’en 1986, la prévalence était selon Trap de 66,3%. 

Ces variations pourraient s’expliquer par la différence de saisons durant 

lesquelles ces enquêtes ont été réalisées. Laval (1991) indique en effet que la 

prévalence est inférieure en hiver en France. L’enquête de Pottier à Toulouse en 1980 

révèle un taux de prévalence de 37,1% après étude de 501 pigeons. 

Chez l’homme une étude menée entre 1976 et 1985 par Ragnaud et ala montré 

que sur 542 observations de pneumopathies infectieuses, 32 étaient des cas d’ornithose, 

et qu’une seule était due à un pigeon domestique. 

b) Epidémiologie  

Selon Trap (1986), les sources de contagion sont les animaux malades, guéris, 

les porteurs sains par toutes leurs excrétions et secrétions. Les matières virulentes sont 

les sécrétions oculo-nasales et les fientes desséchées. 

La résistance de Chlamydia psittaci est faible. C’est un agent sensible aux 

désinfectants usuels. La transmission se fait essentiellement par voie respiratoire mais 

aussi indirectement par l’eau, les aérosols ou la poussière. L’homme peut donc se 

contaminer par inhalation de squames alaires, par les déjections, les poussières ou le 

matériel souillé. 

c) Clinique  

Selon Stoskoppf (1981), l’infection est le plus souvent inapparente chez 

l’oiseau. Certaines conditions comme le stress, un fort parasitisme certaines carences ou 

maladies récurrentes peuvent entraîner l’expression clinique de la maladie. 
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La forme aiguë s’exprime surtout par un état typhique, une respiration difficile, 

un catarrhe oculo-nasal et une diarrhée séreuse plus ou moins hémorragiques. Elle peut 

entraîner la mort. La forme subaiguë s’exprime par quelques symptômes oculaires et 

respiratoires. 

Selon DE Barbeyrac et al (1997), chez l’homme, la forme latente de 

l’ornithose-psittacose est bénigne. Elle se traduit par un syndrome pseudo-grippal. 

D’autres formes cliniques peuvent être plus graves. C’est le cas de la forme typhique 

d’apparition brutale ou bien de la forme pneumonique. Ce sont surtout les individus de 

plus de 50 ans qui sont touchés. La forme aiguë se manifeste par une hyperthermie et 

des migraines importantes. A la radiographie, on retrouve des images de pneumonie 

atypique, mais la toux n’est pas toujours présente. Il peut y avoir de des complications 

hépatiques et cardiovasculaires. La maladie est rarement mortelle, mais cela peut arriver 

chez des personnes âgées ou immunodéprimées. 

Il faut noter que le système immunologique répond bien à la présence des 

bactéries responsables de l’Ornithose-Psittacose, qui se transmettent par voie aérienne. 

C’est pourquoi comme le rappelle Schintzler (1999) les populations fréquemment en 

contact avec les pigeons (nourrisseurs, agents d’entreprise en lien avec les animaux) 

développent une immuno-résistance efficace. Les seules personnes qui développent 

cette maladie sont généralement immuno-déficientes et ont été en contact étroit avec des 

pigeons sans que leur système immunitaire n’ait été préparé. C’est typiquement la 

personne qui recueille un pigeon malade chez elle. 

d) Diagnostic   

Le diagnostic combine généralement différentes techniques afin d’assurer un 

résultat précis : calques, sérologie avec méthode de fixation du complément et réaction 

d’immunofluorescence indirecte. Le traitement passe chez l’animal par l’utilisation de 

tétracyclines ou de macrolides et chez l’homme par des tétracyclines ou des quinolones. 

Les principales affections du pigeon non-pathogènes pour l’homme se 

transmettent par voie digestive. Il faut noter que la Dose Infectante ne s’élève qu’en cas 

d’effectif de la population élevée (ce qui participera à l’équilibre dynamique). Pottier 

(1982) montre ainsi que les pigeonneaux sont des sujets plus sensibles pour ces 
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maladies à cause d’un éventuel déficit alimentaire, ou de la baisse d’immunité due au 

stress lié au départ du nid. 

13.1.2 La salmonellose  

La salmonellose est une maladie mondialement répandue et qui touche de 

nombreuses espèces animales 

a) Importance  

L’étude du professeur Boulouis (1999) a révélé une prévalence de 6,3 %, ce qui 

est inférieure à l’enquête de 1990 (18,5 %). Une étude réalisée par Jondot à Lyon en 

1980 a révélé un taux faible puisque seulement 1,5 % des pigeons ont été reconnus 

porteurs de deux souches de Salmonelle typhimurium. 

Hoste considère d’ailleurs que le pigeon ne jouerait pas un rôle prépondérant 

dans la transmission de Salmonelle typhimurium à l’homme. 

b) Epidémiologie  

Selon Hoste (1995) la source d’infection pour le pigeon est le pigeon lui-même : 

malade, porteur latent, animal guéri. Les matières virulentes sont essentiellement les 

fientes, le lait de jabot et la salive. Pour l’homme, la contamination se fait par la 

consommation d’aliments souillés (œufs, viande), on a alors une toxi-infection. 

 

c) Clinique  

Chez les pigeons, la forme septicémique est rare. Elle atteint surtout les jeunes, 

elle entraîne la mort en 12 à 24 heures selon Fletcher (1982). 

La forme aiguë est la plus fréquente. Les symptômes sont variés : diarrhée 

abondante verdâtre et glaireuse, apathie. La forme chronique provoque un mauvais état 

général, un amaigrissement, des arthrites de l’aile. 

La forme latente touche les pigeons adultes. Ils n’ont pas de symptômes mais 

sont porteurs et donc disséminateurs. 

Chez l’homme, on note une gastro-entérite fébrile 12 à 36 heures après 

ingestion. L’évolution se fait généralement en 3 à 5 jours. Les symptômes disparaissent 
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spontanément et sans séquelles mais le malade restera porteur pendant plusieurs 

semaines voir quelques mois. 

Il y a des complications possibles chez les enfants, les vieillards et les 

immunodéprimés typebroncho-pneumonie, pleurésie, péricardite, pyélonéphrite, 

méningite, arthrite… 

d) Diagnostic   

Le diagnostic est clinique mais aussi nécropsique. Une analyse bactériologique 

sur organe ou sur fécès est réalisable à l’aide de milieux sélectifs d’enrichissement. On 

peut aussi faire une sérologie par agglutination. 

Le traitement est anti infectieux. On peut utiliser la streptomycine injectable, des 

tétracyclines per os, mais il faut savoir qu’il n’y a pas stérilisation des pigeons 

contaminés. 

 

13.1.3 La grippe aviaire  

Depuis 2006, la plus médiatique est la grippe aviaire H5N1. Or les études 

scientifiques sont unanimes : les pigeons sont très peu sensibles à cette souche mortelle 

pour l’homme. En Île-de-France, sur 250 échantillons analysés en 2009, aucun individu 

n’était séropositif, aucun n’avait donc jamais été exposé à ce virus. Les pigeons 

franciliens ne sont donc pas un risque de contamination de la grippe aviaire pour les 

citadins (Brugère, 2010). 
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CHAPITRE III 

 

      ECOLOGIE DE LA REPRODUCTIONDU PIGEON BISET 

 
1. Introduction  

Les modifications du milieu sont particulièrement profondes au cours du XXème 

siècle. L’urbanisation et l’accroissement de la population humaine, ont donné naissance 

à de nouveaux habitats pour la faune (Geroudet, 1983). 

En effet, face au terme ‘urbanisation’ qui vient en réponse à l'expansion 

mondiale du développement urbain, les écologistes évoquent une notion nouvelle 

‘Synurbization’ qui dénote l'ajustement des populations animales d'oiseaux et de 

mammifères à l'environnement urbain (Luniak, 2004). Selon Malher et Magne, le 

nombre d’espèces aviennes vivant en ville a beaucoup augmenté depuis un siècle, ce qui 

a eu pour conséquence, une modification de leurs habitudes: site du nid, régime 

alimentaire, rythme de vie, tolérance à l’espèce humaine. 

Les travaux d'ornithologie urbaine, dans le monde, révèlent que l'augmentation 

de la richesse aviaire en zone urbaine est un phénomène général qui se poursuit 

actuellement. Cependant, à un instant donné, cette richesse spécifique diminue quand 

augmente le degré d'urbanisation (Mahler et al., 2010). 

Le milieu urbain a des caractéristiques (température, éclairage, bruit etc..) qui 

expliquent la nécessité d'un certain nombre d'adaptations chez les espèces urbaines : site 

du nid, régime alimentaire, rythme de vie, méfiance vis-à-vis de l'homme, etc. On parle 

alors d'urbanité des oiseaux (Mahler & Magne, 2010). On remarque, en effet que de 

nombreuses espèces aviaires colonisent la ville et s'adaptent à l'écosystème urbain, 

enrichissant ainsi la biodiversité dans les zones urbaines. 

Pour le cas des Columbiformes, plusieurs études dans le monde signalent le 

phénomène de colonisation de nouveaux habitats (Bergier et al., 1999; Camarero et 

al., 2001. Hengeveld, 1993). Les espèces appartenant à ce groupe d’oiseaux 

connaissent une progression remarquable depuis 1990 en Algérie (Moali et al., 2003). 
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Cette expansion des Columbidae est signalée notamment par Merabet et al.,(2006), 

Bendjoudi (2008) et Bendjoudi & Doumandji (2007). 

La ville offre donc aux oiseaux des biotopes variés qui permettent le 

développement de nombreuses espèces. 

Le pigeon  biset est l’une des espèces animales les mieux adaptées à la ville. 

Vouloir maîtriser sa présence nécessite la compréhension de sa reproduction. 

C’est probablement en ville que les pigeons posent le plus de problèmes. Leur 

nombre n’a cessé d’augmenter de 1945 à nos jours, Durant la guerre, la population était 

réduite à son minimum. Ils ne trouvaient pas de nourriture et étaient eux-mêmes un mets 

apprécié en cette période de pénurie. Ils ne cessèrent ensuite de se multiplier (Baud, 

1995). 

Sa présence en grand effectif traduit son exceptionnel pouvoir reproducteur  

(Lodge,  1993) Des études en France réalisée sur la reproduction a montré qu’il avait la 

même capacité reproductrice que la plupart des autres columbidés (Clergeau, 2004). 

Le présent travail a pour objectif l’étude de la reproduction du Pigeon urbain 

dans ce type d’habitat afin de mettre en relief les facteurs qui ont favorisé le phénomène 

de son expansion vers les milieux suburbains et urbains, ceci dans le souci d’une gestion 

durable de la faune dans les villes. De ce fait, les objectifs fixés sont : 

 Le suivi de la phénologie de reproduction du Pigeon urbain dans la ville 

d’Annaba.  

2. Matériels et méthodes  

2.1 Présentation de la zone d’étude  

Notre étude a été effectuée dans la wilaya d’Annaba, à l’extrême nord-est de 

l’Algérie (latitude 36°,30 N et 37°,03 N et 7°,20 E et 8°,40 E), ville côtière située entre 

le fleuve Seybouse et les frontières Algéro-Tunisienne, géographiquement limitée par : 

 Au Nord par la Mer Méditerranée. 

 A l'Est par la Wilaya d'El –Tarf. 

 A l'Ouest par la Wilaya de Skikda. 

 Au Sud par la Wilaya de Guelma. 
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 La région s’étend sur 1412 km2 (0,06 % du territoire national), est ouverte sur 

80 km sur le littoral méditerranéen (Direction de la planification et de l’aménagement 

du territoire, 1996).  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Figure (05) : Carte satellite représentant la zone d’étude (Google earth). 

Annaba est l'une des plus anciennes cités de l'Algérie, fondée en 1295 avant     

J.-C., connue sous les noms successifs d'Ubon, Hippo Regius, Hippone, Bouna, Bled El 

Aneb, Bône, et enfin, Annaba.  

Annaba, anciennement Bône durant la période de l'Algérie française et Hippone 

dans l'Antiquité, est la quatrième ville d'Algérie en nombre d'habitants après la capitale 

Alger, Oran et Constantine, chef-lieu de la wilaya d'Annaba, située à 152 km au nord-

est de Constantine, à 246 km à l'est de Jijel et à environ 80 km à l'ouest de la frontière 

tunisienne. Annaba est également une métropole littorale dont la population dépasse 

600 000 habitants (In Belabed, 2009). 
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Au Ve siècle, Hippone est devenue un important foyer du christianisme sous 

l'épiscopat de saint Augustin évêque de la ville de 396 jusqu'à sa mort en 430 (Braudel, 

1963). 

2.1.1 Situation géographique  

Annaba se situe sur la rive sud du bassin méditerranéen, au nord-est de sa 

wilaya, au Nord-Est de l'Algérie, à 600 km de la capitale Alger et à 80 km de la 

frontière tunisienne. La ville s'élève au fond d'une baie ouverte à l'est sur le golfe 

d'Annaba. Elle est dominée à l'ouest par la chaîne de montagne de l'Edough1 008 m 

d'altitude (In Belabed, 2009). 
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Figure (06): Commune limitrophe de Annaba (ANDI, 2014). 
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Figure (07) : Localisation et limites de la wilaya d’Annaba (In Belabed, 2013). 

 

 

 

2.1.2 Climat  

Annaba bénéficie d'un climat méditerranéen. Elle est connue par ses longs étés 

chauds et secs. Il fait généralement chaud surtout de la mi-juillet à la mi-août. 

Humide et doux en Hiver la neige est rare mais pas impossible, Les pluies sont 

abondantes et peuvent être diluviennes, la pluviométrie varie entre 650 et 1000 mm/an, 

la température moyenne varie entre 14° et 34°. 

La Wilaya de Annaba dispose aussi d'un réseau hydrographique assez dense, 

constitué du lac Fetzara (eau douce) qui s'étend sur 18670 ha et de l'Oued Seybouse 

d'une longueur de 127,5 km (Weather Statistics: Annaba, Algeria). 

Tableau (02): Données climatiques statistique des 21 dernières années à Annaba 
(The Weather Network). 

Mois jan. fév. mars avril mai juin jui. août sep. oct. nov. déc. année 
Température 
minimale moyenne 
(°C) 

7 7 8 10 13 16 19 20 18 15 11 8 12 

Température 
moyenne (°C) 11 12 13 15 18 21 24 25 23 20 15 12 17 

Température 
maximale moyenne 
(°C) 

15 16 17 19 22 26 29 30 28 24 20 16 22 

Précipitations (mm) 100 70 70 40 30 10 0 10 30 70 60 100 630 
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Figure (08): Température et pluviométrie à Annaba 

2.1.3 Ressources naturelles  

Le potentiel agro-pédologique de la wilaya d’Annaba est de 58.548 hectares. Il 

est constitué de 43.850 Ha de superficie agricole utile dont 9.742 hectares de pacages et 

parcours. 

Ce potentiel productif est localisé essentiellement au niveau des plaines 

alluviales de la Seybouse et du lac Fetzara. 

Le potentiel hydrique est estimé à 101 millions de mètres cubes/an dont 48% 

proviennent des transferts du barrage de la Cheffia situé dans la wilaya d’El Taref. 

Le potentiel forestier couvre 68.824 Ha, la forêt est composée essentiellement de 

maquis (près de 64%), le reste est formé d’essences naturelles (chênes lièges chênes 

zeen) et de plantes de reboisement (eucalyptus, pin maritime) (ANDI.2014). 

2.1.4 Urbanisme  

L'agglomération englobe les villes d'El Bouni, El Hadjar et Sidi Amar, qui 

forment à présent une véritable couronne autour de la ville d'Annaba et dont les liens 

avec cette dernière sont de plus en plus denses. La ville s'est considérablement 

développée depuis l'implantation de l'usine métallurgique d'El Hadjar (à une dizaine de 

kilomètres au sud) qui draine de la main d'œuvre de toute la région. (ANDI.2014) 

Annaba possède un front de mer, un centre-ville  où est situé le cours de la 

Révolution (ex-cours Bertagna), débordant d'arcades en tous genres où s'abritent 

restaurants, terrasses, kiosques. 

2.1.5 Le relief  

Annaba se caractérise par un relief constitué de montagnes, de collines et de 

plaines. 
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 Les montagnes représentent 52,16 % du territoire de la Wilaya soit, une 

superficie de 736 km². Elles se distinguent par le massif de l'Edough dont le 

point dominant se situe au mont '' Bouzizi '' avec 1.100 m d'altitude. 

 Les collines et les piémonts, occupent 25,82 % de la superficie totale, soit 365 

km². 

 Les plaines représentent 18,08 % du territoire soit 255km², et sont constituées 

essentiellement par la plaine de Kherraza. 

Le reste du relief est constitué de plateaux, et autres, représentant 3,94 % de la 

superficie, soit 56 km²(ANDI.2014).L 

2.2  Méthodologie générale  

L’étude a été mené durant (02) année, la période d’études s’est échelonnée entre 

2010 et 2011, elle avait pour but le suivit de la reproduction de notre modèle Columba 

livia domestica dans la ville d’Annaba. 

2.2.1 Le suivi démographique  

Beaucoup d’endroit dans la ville ont  été fouillés systématiquement à la 

recherche de nids en construction ou des indices révélant la mise en couple et le début 

de construction (cri d’alarme du mâle, manifestation des femelles ou bien un des 

partenaires portant des brindilles au bec). Nos recherches se sont surtout concentrées au 

niveau des bâtis pouvant abriter les nids de Pigeon, Les anciens nids ont été vérifié, 

pour ne pas rater d’éventuelles repentes.  

Lorsqu’un nid est localisé et s’il est occupé, la visite devient quotidienne pour 

déterminer la date de ponte. 

2.2.2 Paramètres de la reproduction  

Dès la ponte, le control est systématique et journalier afin de déterminer les 

paramètres suivants :  

- La date de ponte, la taille ou la grandeur de ponte, le succès moyen à l’éclosion 

(SME), le succès de la reproduction (SR) et le succès à l’envol (SE):   

 

 Le succès moyen à l’éclosion (SME) SME =
	ݏ݋é݈ܿ	ݏ݂ݑ݁݋ᇱ݀	݁ݎܾ݉݋݊

݁ݐ݊݋݌	݁݀	݈݈݁݅ܽݐ  
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 Le succès à l’envol (SE) 

 

 

 Le succès de la reproduction (SR) 

 

2.2.3 Paramètres morphologiques  

Dès l’éclosion des œufs, les visites se poursuivent systématiquement, dans le but 

de déterminer les paramètres morphologiques suivants :  

1- Masse des poussins a été mesuré chaque jour après jour jusqu'à l’envol à l’aide d’une 

balance KERN précision (0,1 g).  

2- Mesure du bec des poussins avant l’envol.  

3- Mesure du tarse et de l’aile tendue avant l’envol avec un pied à coulisse. .  

4- Calcul de l’embonpoint d’après la formule suivante : 

 

 

Les adultes ont été capturés on utilisant plusieurs méthodes : filets verticaux 

statique ; filet projeté ; nasse ; filet rabattant à l’abreuvoir (jarry, 1970 ; Jarry et 

Baillon, 1991 ; Baumann, 2008). Après capture les caractéristiques des adultes qui ont 

fait l’objet de mesures sont : 

1- Masse des adultes à l’aide d’une balance KERN précision (0,1 g).  

2- Mesure du tarse avec un pied à coulisse. 

3- Mesure du bec. 

4- Mesure de l’aile pliée et tendue avec un pied à coulisse. 

5- Mesure de l’envergure. 

6- Calcule de l’embonpoint.  

2.2.4 Etude du gain moyen quotidien (GMQ)  

SR =
ݏé݈݋ݒ݊݁	ݏ݊݋݈݈݅݅ݏ݅݋ᇱ݀	݁ݎܾ݉݋݊

݁ݐ݊݋݌	݁݀	݈݈݁݅ܽݐ 	

SE =
	ݏé݈݋ݒ݊݁	ݏ݊݋݈݈݅݅ݏ݅݋ᇱ݀	݁ݎܾ݉݋݊

ݏ݋é݈ܿ	ݏ݂ݑᇱœ݀	݁ݎܾ݉݋݊  

Emb =
Log	masse	à	l′envol

Log	tarse  
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Afin de mieux apprécier les différences existant entre les deux (02) années (2010-

2011) tout au long de période d’étude, nous avons calculé le GMQ qui correspond à la 

prise de poids quotidienne. C’est le poids moyen du jour de pesée moins le poids moyen 

de la pesée précédente exprimé en grammes (g). 

 

2.4 Analyses statistiques : 

Les données ont été traitées par le logiciel Excel 2007, afin de calculer la 

moyenne, l’écart type des différents paramètres étudier et les interpréter par des 

graphes. 

Les données ont été traitées par le logiciel STATISTICA (version 10.0.1011 ; 

2011) ; pour mettre au clair les corrélations existantes d’une part entre les différents 

paramètres de la reproduction et d’autre part pour vérifier leurs impacts sur les 

paramètres morphologiques. 

3. Résultats 

3.1 Paramètres démographiques 

3.1.1 Date et période de ponte  

Grâce à des visites régulières des nids, nous avons pu estimer la date du début de 

la couvaison pour chaque ponte et cela chaque année. Les dates de pontes enregistrées 

ont variés d'une saison à une autre. Les dates de pontes sont enregistrées à partir du 

mois de février jusqu'au mois d’octobre (Figure 09). 
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Figure (09) : Le nombre de nids par mois pendant la période d’étude (2010-2011) 

(n=100). 

 

Pour l’année 2010, on a enregistré la première ponte le 12 février ; elles se sont 

échelonnée sur une période de 08 mois pendant un intervalle allant du 12 février 

jusqu’au 02 septembre, Nous avons enregistré 40 nichées : 1 pontes en Février, 6 en 

Mars, 8 en Avril, 10 en Mai, 7 en Juin, 4 en Juillet, 3 en Août et finalement 1 en 

Septembre.  

Pour l'année 2011, on a enregistré la première ponte le 4 Février; elles se sont 

échelonnées sur une période de 9 mois pendant un intervalle allant du 4 Février jusqu’ 

au 4 octobre, nous avons enregistré 60 nichées : 2 en Février, 8 en Mars, 12 en Avril, 14 

en Mai, 10 en Juin, 6 en Juillet, 6 en Août, 1 en septembre et finalement 1 en octobre 

(Figure 10). 
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Figure (10) : Répartition mensuelle des nids par année (2010-2011) (n=100). 

3.1.2 Grandeur de ponte  

La grandeur de ponte du Pigeon Biset est la même noté chez plusieurs espèces 

de Columbidés (Goodwin, 1983). La taille de la ponte est généralement de 2 œufs elle 

peut être d'un (01) seul œuf, des nichées occasionnelles comportaient 3 à 4 œufs, ces 

nichées comportaient 2 femelles (In Frugis, 1952). 

La grandeur de ponte allait d'un (01) œuf jusqu'à deux (02) œufs par couvée 

durant la période d'étude. C'est ainsi que nous avons observé 02 œufs dans 72 nichées 

soit dans 72% des cas et 01 œuf dans seulement 28 nichées soit dans 28% des cas 

(Figure 11). Les moyennes de la grandeur de ponte durant la période d’étude est de 

l’ordre de 1,62 en 2010 et de 1,83 en 2011(Figure 12). 
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Figure 11 : Pourcentage de la grandeur de ponte pendant la période d’étude (n=100). 

 

Figure 12: Moyenne de la grandeur de ponte pendant la période d’étude 

(n=100). 

La grandeur de ponte montre quelques variations inter-mensuelles (0,5 – 2), avec 

une moyenne maximale pendant les mois d’avril où la moyenne de la grandeur de ponte 

était de 2 œufs/nichée, et la valeur minimale était lors des mois d’octobre avec une 

moyenne de 0,5 ± 0,70 œufs/nichée (Tableau 03) 

 

Tableau (03): La grandeur de ponte par nids selon les mois pendant la période 

d’étude (n=100). 
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Mois Nombr
e de nids 

Grandeur de ponte (œufs/ nids) 

Février  n= 3 1,50 ± 0,70 
Mars  n=14 1,70 ± 0,42 
Avril  n= 20 2± 0,00 
Mai  n= 24 1,74 ± 0,06 
Juin  n= 17 1,77 ± 0,11 
Juillet  n= 10 1,58 ± 0,11 
Aout  n= 9 1,41 ± 0,58 
Septembre  n= 2 1 ± 0,00 
Octobre  n= 1 0,5 ± 0,70 

 

Selon la figure(13) correspondant aux variations mensuelles de la grandeur de 

ponte nous  remarquons qu’il existe des différences inter- années et inter- mois. 

 

Figure (13): Variation mensuelle de la grandeur de ponte durant la période 

d’étude (n=100). 

 

 

 

 

 

 

3.1.2.1 Evolution de la grandeur de ponte par année 
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L’analyse de la grandeur de ponte par nid pendant l’année 2010 (n= 40) nous 

montre qu’elle est maximale au mois d’avril, mai et juin et elle atteint son minimum en  

février, aout et septembre (Tableau 04) (Figure 14).  

Tableau (04): La grandeur de ponte par nids selon les mois pendant l’année 2010 

(n=40). 

 

 

 
 

Figure(14) : Grandeur de ponte durant l’année 2010 (n=40). 

 

La figure 14 nous montre une variation mensuelle de la grandeur de ponte durant 

l’année 2010. On remarque qu’elle a tendance à évoluée pendant la saison de 

reproduction c'est-à-dire mars, avril, mai, juin, juillet ; elle atteint son maximum en 
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Février  n= 1 1 ± 0,00 
Mars  n=6 1,4 ± 0,51 
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mois d’avril avec une moyenne de 2 ± 0,00 et une diminution en mois février, aout et 

septembre. 

 Année 2011  

L’analyse de la grandeur de ponte par nid pendant l’année 2011 (n= 60) nous 

montre qu’elle est maximale lors des 3 premier mois de reproduction c'est-à-dire 

Février, Mars, Avril et elle atteint son minimum en  Septembre  et Octobre (Tableau 05) 

(Figure 15) 

Tableau (05) : La grandeur de ponte par nids selon les mois pendant l’année 2011 

(n=60). 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Figure (15): Grandeur de ponte lors de l’année 2011 (n=60). 
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La figure (15) nous montre les variations mensuelles de la grandeur de ponte 

durant l’année 2011, on remarque que la moyenne de la taille de ponte est constante 

vers le début de la saison de reproduction ou elle atteint son maximum en mois de 

Février, Mars etAvril avec une moyenne de 2± 0,00 et elle atteint son minimum en 

Septembre et Octobre. 

3.1.3 Jeunes à l’envol 

La moyenne des œufs éclos par nichée pendant tout la période d’étude (2010-

2011) est de 1,60 ± 0,49 œuf/nichée. Le nombre d’œuf éclos varie entre 0 et 2, avec 14 

nichées sans éclosion représentant 14% du total, 34 nichées avec une seule éclosion 

représentant 34% du totale et 52 nichées avec une double éclosion représentant 52% du 

total (Tableau 06, Figure16). 

Tableau (06): Nombre de nichées écloses (n= 100). 

 

 

 

 

Figure (16) : Répartition du nombre d’œufs éclos par nichée (n=100). 

Le nombre moyen d’œufs éclos par nichée est de 1,60 ± 0,49, Cette moyenne 

prend ces valeurs dans l'intervalle [0-2] avec un maximum durant l'année 2011 avec 
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1,66 ± 0,47 œuf éclos par nichée et un minimum durant l'année 2010 avec                  

1,52 ± 0,50 œuf éclos/nichée (Tableau 07, Figure 17). 

 

Tableau (07): Moyenne des œufs éclos par année (2010-2011) (n=100). 

 2010 2011 
œufs éclos 1,52 ± 0,50 1,66 ± 0,47 

 

 

Figure (17) : Pourcentage des œufs éclos par année d’étude (n=100). 

Le nombre d'oisillons envolés varie entre 0 et 2, avec 25 nichées sans envol 

représentant 25% du total, 33% nichées avec un seul envol représentant 33% du total et 

42 nichées avec un double envol représentant 42% du total (Tableau 08, Figure 18). 

Tableau (08): Nombre de jeunes envolés par nombre de nichées (n=100). 

Jeunes à l’envol 0  1  2  

Nombre de nichées 25 33 42 
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             Figure (18): Répartition du nombre de jeunes envolés par nichées (n=100). 

Le nombre moyen de poussins envolés par nichée est de 1,17±0,80, cette  

moyenne prend ces valeurs dans l'intervalle [0-2] avec un maximum durant l'année 2010 

avec une moyenne de 1,25 ± 0,77 jeune/nichée et un minimum durant l’année 2011 

avec une moyenne de 1,11 ± 0,82 jeune/nichée (Tableau 09, Figure 19). 

Tableau (09): Moyenne des jeunes envolés par année (n=100). 

 2010 2011 
Jeunes à l'envol 1,25 ± 0,77 1,11 ± 0,82 

 

 

Figure (19): Pourcentage des jeunes à l’envol par année (n=100). 
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La moyenne des œufs éclos pendant toute la période d’étude (2010-2011) diffère 

le long de la saison de reproduction, en effet elle est maximale pendant le mois de Mai 

avec une moyenne de 1,79 ± 0,50 œufs éclos et minimale pendant le mois d’Octobre 

avec une moyenne de 00 ± 0,00 (Figure 20). 

L’évolution des jeunes envolés par mois suit la même trajectoire que celle des 

œufs éclos par mois et ce durant toute la période d’étude, avec une baisse des deux 

moyennes vers la fin de la saison de reproduction (Figure 20). 

 

Figure (20): Evolution des moyennes des œufs éclos et des jeunes envolés 

(n=100). 

la moyenne des oisillons envoles pendant toute la période d'étude (2010-2011) 

diffère d'un mois à l'autre, mais suit la même cinétique que la moyenne des œufs éclos 

en étant maximale pendant les mois de Mai avec1,66 ± 0,63 oisillon envolé et minimale 

pendant les mois d’octobre 00±0,000 oisillon envolé (Tableau 10 ). 
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Tableau (10): Variation mensuelle des moyennes d’œufs éclos et jeunes envolés par 

nichées pendant toute la période d’étude (n=100). 

 

3.1.4 Succès de la reproduction 

Les différent succès varient dans au cours de notre période d’étude (2010-2011), 

ainsi le succès moyen à l’éclosion (SME) a une valeur moyenne égale à 78,85% le 

succès à l’envol (SE) à une valeur moyenne égale à 84,78%  le succès de la 

reproduction (SR), a une valeur moyenne égale à 66,85% ( Tableau11). 

 

Tableau (11): Les succès moyen à l’éclosion (SME), Succès à l’envol (SE), Succès de 

la reproduction (SR) par année, pendant la période d’étude (2010-2011) (n=100)). 

 

 
 

Les succès moyen à l’éclosion (SME), Succès à l’envol (SE), Succès de la 

reproduction (SR) diffèrent entre les années. En effet, le SME est maximal pendant 

l’année 2010 avec 84,61% et minimal pendant l’année 2011. Le SE, est maximal 

pendant l’année 2010 avec 90,90% et minimal pendant l’année 2011avec 80,72%. Le 
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Œufs éclos/nichée Jeune 
envolés/nichée 

Février  n= 3 0,66 ±0,57 0,33 ± 0,57 
Mars  n=14 1,75± 0,51 1,07 ±0,73 
Avril  n= 20 1,75 ± 0,55 1,6 ± 0,68 
Mai  n= 24 1,79 ± 0,50 1,66 ± 0,63 
Juin  n= 17 1,29 ± 0,68 1,11 ± 0,78 
Juillet  n= 10 0,8 ± 0,78 0,5 ± 0,52 
Aout  n= 9 0,66 ± 0,47 0,55 ± 0,52 
Septembre  n= 2 0,5 ± 0,70 00 ± 0,00 
Octobre  n= 1 00 ± 0,00 00 ± 0,00 

 les succès 
moyen à l’éclosion 

(SME)(%) 

Succès à l’envol 
(SE) (%) 

Succès de la 
reproduction (SR) (%) 

2010 (n=40) 84,61 90,90 76,92 
2011 (n=60) 75,45 80,72 60,90 

Période d’étude 
(n=100) 

78,85 84,78 66,85 
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SR est maximal pendant l’année 2010 avec 76,92%  et minimal pendant l’année 2011 

avec 60,90% (Tableau 11, Figure 21). 

 
Figure (21) : Les succès moyen à l’éclosion (SME), Succès à l’envol (SE), Succès de 

la reproduction (SR) par année, pendant la période d’étude (2010-2011) (n=100). 

3.1.5 Les tests de corrélations 

Les tests de corrélations réalisés entre les différents paramètres démographiques 

et écologiques des deux années n’ont montrés que deux corrélations significatives. 

3.1.5.1 Année 2010  

Une corrélation positive et très hautement significative a été trouvé entre la 

grandeur de ponte et le nombre de jeunes envolés durant l’année 2010, avec r=0,5829 et 

p=0,000 *** (N=40) (Figure 22). 
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Scatterplot: % éclosion 2010 v s. Jeunes env olées 2010 (Casewise MD deletion)

Jeunes env olées 2010 = ,02445 + ,01116 * % éclosion 2010

Correlation: r = ,58292
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Figure (22) : Corrélation entre la grandeur de ponte et le nombre de jeunes envolés 

durant l’année 2010 (N=40). 

 

Une corrélation positive et très hautement significative a été trouvé entre le 

succès à l’éclosion et les jeunes envolés durant l’année 2010, avec r=0,5829 et p=0,000 

*** (N=40) (Figure 23). 

 

Scatterplot: % éclosion 2010 vs. Jeunes envolées 2010 (Casewise MD deletion)
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Figure (23) : Corrélation entre le succès à l’éclosion et les jeunes envolés 

durant l’année 2010 (N=40). 
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3.1.5.2 Année 2011  

Une corrélation négative et significative a été trouvé entre la date de ponte et la 

grandeur de ponte durant l’année 2011, avec r=-0,3789 et p=0,027 * (N=60) (Figure 

24). 

 
Scatterplot: DP 2011 vs. GP 2011 (Casewise MD deletion)
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Figure (24) : Corrélation entre la date de ponte et la grandeur de ponte durant 

l’année 2011 (N=60). 

 

Une corrélation positive et hautement significative a été trouvé entre la grandeur 

de ponte et le nombre de jeunes envolés durant l’année 2011, avec r=0,4295 et p=0,008 

** (N=60) (Figure 25). 
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Scatterplot: GP 2011 vs. Jeunes envolés 2011 (Casewise MD deletion)
Jeunes envolés 2011 = -,6065 + ,75806 * GP 2011

Correlation: r = ,42955
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Figure (25) : Corrélation entre la grandeur de ponte et le nombre de jeunes envolés 

durant l’année 2011 (N=60). 

 

Une corrélation positive et très hautement significative a été trouvé entre la 

grandeur de ponte et le succès à l’éclosion durant l’année 2011, avec r=0,8708 et 

p=0,000 *** (N=60) (Figure 26). 
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Figure (26) : Corrélation entre la grandeur de ponte et le nombre de jeunes envolés 

durant l’année 2010 (N=40). 
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3.1.5.3 Comparaison interannuelle 

Une seule différence significative a été trouvée entre les deux années. En effet, 

grâce au test t de Student, nous montre des différences hautement significatives entre la 

grandeur de ponte de l’année 2010 et celle de l’année 2011, avec t=-2,1685 et p=0,07 

(Figure 27). 
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Figure (27) : Boite à moustache du test t entre la grandeur de ponte de 2010 

(n=40) et celle de 2011 (n=60). 

3.2 Conditions morphométriques 

3.2.1 Croissance pondérale des poussins 

Le poids des poussins à l’envol, évolue selon une courbe pondérale qui se divise 

en deux phases (Figure 28) : 

 Phase accélérée de prise de poids qui est comprise entre j3 à j9. 

 Phase moins active qui dure du j9 à j29. 
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Figure(28) : Croissance pondérale des poussins avant l’envol pendant la période 

d’étude (2010-2011) (n=30). 

D’après la figure (29) on voit que le poids des poussins suit la même cinétique 

entre les deux années sans qu’il y ait des différences significatives ou un effet année, en 

effet la croissance pondérale suit le même rythme pour les deux années. 

 

 

Figure (29): Croissance pondérale des poussins par année (n=30). 
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3.2.2 Masse des poussins avant l’envol 

Les oisillons s’envolent à âge compris entre 25 à 29 jours, avec un poids qui 

varie entre 245,62g à 300,64g (n= 30).  

Nous ne remarquons pas de différences significatives du poids des poussins 

pendant leurs séjours au nid entre les deux années, ce qui veut dire que les poussins ont 

le même poids à l’envol pendant toute la période d’étude. 

3.2.3 Taux de croissance  

Le taux de croissance pendant la période d’étude montre une augmentation vers 

le début du séjour au nid, et une diminution très visible à partir du j9, les oisillons ont 

tendance à perdre du poids vers la fin de leur séjour au nid (car l’investissement parental 

est plus faible en fin de reproduction qu’on début) (Figure 30).  

 

Figure 30: Evolution du taux de croissance des poussins avant l’envol durant toute le 

période d’étude (2010-2011) (n=30). 

 

La cinétique est presque la même pour les deux années, aucune différence 

significative n’a été trouvé entre les deux années (Figure 31). 
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Figure 31: Evolution du taux de croissance par année (n=30). 

 

3.2.4 Conditions morphométriques des poussins à l’envol 

Le tableau représente les moyennes des différents paramètres des poussins avant 

l’envol et ce pour les 30 poussins. 

 

Tableau (12): Paramètres morphométriques des poussins à l’envol (n=30). 

 

 

 

 

 

 

3.2.4.1 Mesure du tarse à l’envol 

La longueur du tarse des poussins à l’envol est comprise entre 19,39 mm et 

22,96 mm, avec une moyenne de 21,12 ± 0,75 mm (Tableau 12). 

3.2.4.2 Mesure de l’aile à l’envol 

La longueur moyenne de l’aile des poussins à l’envol varie entre 15,64 et 17,94, 

avec une moyenne de 17,47 ± 0,39 cm (Tableau 12). 
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3.24.3 Mesure du bec à l’envol 

Les poussins du pigeon biset, ont un bec ayant une moyenne de 20,42 ± 0,81mm 

(Tableau 12). 

3.2.4.4 Mesure de l’embonpoint 

L’embonpoint moyen des poussins à l’envol est de 1,85 ± 0,03, varient entre un 

minimum de 1,76 et un maximum de 1,92 (Tableau 12). 

3.2.5 Conditions morphométriques des adultes 

La mensuration des adultes pendant la période d’étude nous a permis d’établir le 

tableau suivant (Tableau 13) illustrant tous les paramètres morphométriques de ces 

individus  

3.2.5.1 Mesure du poids  

Le poids moyen des adultes est de 328 ± 26,91 g, varient entre un minimum de 

257g et un maximum de 360 g (Tableau 13). 

3.2.5.2 Mesure du tarse  

La longueur du tarse des adultes du pigeon biset est compris entre 32,98 mm et 

28,25mm, avec une moyenne 31,88 ± 1,51mm (Tableau 13). 

3.2.5.3 Mesure de l’aile pliée  

La longueur moyenne de l’aile des adultes du pigeon biset a été de 182,92 

±18,51 mm, elle varie entre 216 mm et 153 mm (Tableau 13). 

3.2.5.4 Mesure de l’aile tendue  

La longueur moyenne de l’aile des adultes du pigeon biset a été de                       

223,98 ± 6,06 mm, elle varie entre 250 mm et 215 mm (Tableau 13). 

3.2.5.5 Mesure du bec  
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Les adultes du pigeon biset, ont un bec ayant les mensurations suivantes : 

hauteur moyenne de 6,66 ± 0,44 mm ; largeur moyenne de 5,97 ± 0,44 mm ; longueur 

moyenne de      21,81 ± 0,86 mm (Tableau 13). 

 

3.2.5.6 Mesure de l’embonpoint  

L’embonpoint moyen des adultes est de 1,71 ± 0,03  varient entre un minimum 

de 1,65et un maximum de 1,75 (Tableau13, Figure 32). 

 

 

Figure 32 : Evolution de l’embonpoint des adultes durant la période d’étude       

(2010-2011) (n=50). 
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4. Discussion : 
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mieux échapper à ses prédateurs (Dirson, 1996). Les Columbidés se reconnaissent 

facilement à leurs roucoulements accompagnés du gonflement de la gorge, et à leur 

démarche caractérisée par un mouvement vertical de la tête. Leur gésier de grande taille 

permet d’ingérer une grande concentration de gravier nécessaire à broyer les aliments 

les plus coriaces. 

En Afrique du Nord, rares sont les travaux qui ont porté sur le Pigeon Biset en 

milieu urbain. Les seuls supports d’information disponibles restent les synthèses, très 

utiles mais d’ordre général, établies sur les oiseaux d’Algérie (Isenmann & Moali, 

2000), du Maroc (Thévenot et al., 2003) et de Tunisie (Isenmann et al., 2005). Les 

recherches sur les colombidés sont essentiellement concentrées en Europe, 

particulièrement en Angleterre, en Espagne et en France (Rouxet al., 2008; Lanusse et 

al., 2006). Elles sont majoritairement axées sur les tendances d’évolution des 

populations nicheuses et hivernantes. 

Faisant partie de la famille des Columbidés, notre modèle biologique, le pigeon 

urbain est devenu un oiseau familier aux citadins, il  a réussi à bien adopter le milieu 

urbain. Son grand pouvoir colonisateur et sa grande capacité à se multiplier 

(Hengeveld, 1990) laissent à croire que d’un point de vu spatial, le milieu urbain 

pourrait constituer un biotope favorable dans lequel le pigeon urbain serait 

physiologiquement plus résistant (Luniak, 1996).  

Le Pigeon est un oiseau qui a colonisé nos villes seulement depuis la fin du 

XIXème siècle d’après Normand & Lesaffre, 1977. Pourtant, par ses capacités 

d’adaptation et les possibilités que lui ont offertes les villes, il a su s’y développer au 

point d’être considéré aujourd’hui comme un animal contre lequel il faut lutter. 

Lors de cette présente étude, la première ponte s’est faite le 12 Février en 2010 

et le 4 février en 2011, autrement dit la saison de reproduction a commencée entre le 

mois de Janvier et Février c'est-à-dire 10 à 12 jours après l’accouplement, c’est une date 

entrant dans l’intervalle français (Corse), « mi-février à début octobre » (Daycard & 

Thibault, 1989). En, Canada  par exemple dans le port de Montréal où s’effectue le 

transbordement et l’entreposage des céréales, les pigeons peuvent se reproduire toute 

l’année (Lévesque & McNeil, 1985; Dionne & St-Georges, 1993; McGillivray, 

1998). Les populations férales des îles Britanniques présentent un étalement de la 
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reproduction beaucoup plus grand. Elles se reproduisent presque toute l’année, 92% des 

pontes intervenant entre mars et novembre (Murton et al., 1972a). 

Il a été démontré que la température joue un rôle important dans le 

déclenchement de la ponte chez les oiseaux, celle-ci semble n’avoir presque aucun effet 

sur le pigeon  puisque elle peut pondre même sous des températures très rigoureuses 

(Thibault et al., 1990).  

Chez cette espèce, la taille de ponte diffère rarement de 2 œufs et leur éclosion 

est asynchrone (Thibault et al., 1990), une valeur constante dans toute son aire de 

répartition (Voous, 1960) y compris dans les pays nouvellement colonisés. Donc, sur le 

nombre de nids dépassant le stade reproduction (n=100), on a 72 nids ayant une 

grandeur de ponte de 2 œufs, en plus de 28 nids n’ayant qu’un seul œuf, causé par 

l’adaptation de la femelle au manque de nourriture ou bien dû à leur investissement 

dans d’autres couvées ou même à leur manque d’expérience. 

La femelle règle la taille de ponte en fonction de sa capacité d’élever des 

poussins : l’hypothèse fondamentale de Lack (1966, 2003), par conséquent pour assurer 

un bon succès reproducteur, les oiseaux doivent adapter leur grandeur de ponte à la 

quantité de ressources trophiques disponibles (Périquet, 1998). 

Lors de l'année 2010. La période de reproduction s'est échelonnée sur une 

période de 08 mois pendant un intervalle allant du 12 février jusqu’au 02 septembre, 

Pour l'année 2011, on a enregistré la première ponte le 4 Février ; elles se sont 

échelonnées sur une période de 9 mois pendant un intervalle allant du 4 Février 

jusqu’au 4 octobre. 

La cinétique de la reproduction, nous montre une répartition des nids retrouvés 

suivant une logique écologique, étant en augmentation au début de la saison jusqu'à 

atteindre un maximum en milieu de saison et une diminution lors de la fin de saison. En 

effet, le cumul des nids retrouvés lors des quatre saisons, nous donne 03 en Février, 14 

en Mars, 20 en Avril, 24 en Mai, 17 en Juin, 10 en Juillet, 09 en Août, 02 en Septembre 

et finalement 01 en Octobre. 
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Le pigeon est un oiseau diurne et plutôt sédentaire. En effet, selon Baud (1995), 

il passe la plupart de son temps dans un rayon de 600 mètres autour du lieu qui lui sert 

de refuge, où il se repose et niche. 

A l’état sauvage, selon Sauer (1983), il niche surtout dans les rochers, les 

falaises côtières et les grottes. De par son nouveau mode de vie, nos villes représentent 

un endroit idéal pour le pigeon bizet. 

En effet, le pigeon ne fait son nid que dans des milieux regroupant certaines 

caractéristiques, c’est-à-dire, dans tous les recoins possibles, mais qui doivent être selon 

Dejonghe (1983) et Martin (1990) : 

 Plats et de grande taille (largeur supérieure à 20 cm) 

 Inaccessibles à l’homme et aux prédateurs 

 Par inaccessible, il faut entendre lieux où l’homme ne vient pas. La fenêtre 

d’une buanderie toujours fermée est un lieu inaccessible, un hublot qui n’est 

jamais ouvert parce que le voisin du dessus abrite un nid de pigeons, et qu’à 

chaque ouverture, c’est une pluie de fientes qui s’abat sur vous est un endroit     

« inaccessible ». 

 À l’abri du vent 

 Où la luminosité est faible 

 À distance des autres nids de pigeons 

De nombreux endroits répondent à ces conditions en ville : les anfractuosités des 

bâtiments (corniches, cavités des murs) les clochers, greniers avec ouverture sur 

l’extérieur. Mais, comme le décrit Vacher (1970) le pigeon, animal autrefois                 

« de pierre » a su aussi conquérir les lieux métalliques. Il pourra donc aisément nidifier 

dans les halls de gares ou les métros aériens. 

Il est important de noter que lorsque nous disons ouverture sur l’extérieur, un 

trou de 7 cm de diamètre suffit largement au pigeon pour conquérir un nouvel espace. 

La recherche d’un lieu de nidification tient une place importante dans la biologie du 

pigeon. 

Le succès de la reproduction est proportionnel au nombre d’œufs stériles 

(Isenmann, 1997), le succès à l’envol, la disponibilité alimentaire, le taux de prédation 
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et du vandalisme (Hurtrez-Bousses, 1996 ; Thomas et al., 1997), ainsi qu’au taux de 

parasites (Thomas et al., 1997), les aléas climatiques.  Le succès de la reproduction est 

le paramètre démographique le plus facilement accessible Classiquement il est définit 

comme étant le nombre de descendants produits (Clobbert & Leberton, 1991). 

toutefois, il est influencé par l'habitat dans lequel les individus vivent (Chamberlain et 

al., 1995. Hatchwell et al., 1996. Holmes & Prise) ou encore le niveau de 

fragmentation de celui-ci (Luck, 2003). 

Les taux de reproduction enregistrés lors de notre étude étaient de l'ordre de 

66,85% durant notre période d'étude, Les principaux prédateurs ou responsables d’échec 

de ponte des Pigeons bisets adultes sont l’humain, , le vandalisme et certaines 

conditions climatiques tels que les vents et les pluies. Les différences enregistrée entre 

2010 et de 2011 c’était la grandeur de ponte. En effet la grandeur de ponte de l’année 

2011(moyenne de 1,83) était plus importante que celle de 2010 (moyenne de 1,62). Cela 

pourrait s’expliquée par notre  parfaite connaissance du terrain nous a facilité la 

recherche des nids et surtout ceux de l'année passée, se basant sur la faculté de fidélité 

au territoire de l’espèce en question. Ajoutant a cela l'expérience accumulée par les 

femelles qui leurs permet de mieux gérer leur nichées, et sans oublié que l’effectif des 

individus en 2011(n=60) était plus important que celui de 2010(n=40). 

Le succès à la reproduction présente des variations interannuelles importantes. 

D’après Nos résultats sur le succès a la reproduction est de 76,92% pour l’année 2010 et 

60,90% pour l’année 2011.cette différence pourrait s’expliqué par rapport au choix du 

site de nidification. 

Ces résultats ressemblent à ceux de Thibault et al (1990) qui fournissent les 

seules informations sur le succès de la reproduction en Corse. Le taux d’éclosion est de 

76,5% pour les premières pontes et de 40% pour les secondes. La production en jeunes 

à l’envol est de 0,56 jeunes par couple pour les premières pontes. 

Deux études, l’une de Martin et (1997), et l’autre de Murton et al (1990) 

montrent que seulement 1/3 des pigeons des villes ont réussi à trouver un nid. Si ces 

études portent chacune sur un cas particulier, et que nous pouvons facilement imaginer 

qu’en fonction de la densité de population existante, des sources de nourriture, et de 

l’importance des lieux de nidification, ce taux peut évoluer. 
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Dans tous les cas, le succès de reproduction est en lien avec les saisons avec des 

activités plus importantes au printemps/été. De nombreux travaux ont démontré que la 

ressource alimentaire est le principal facteur limitant de la taille d’une population de 

pigeons (Loose 1994 ; Haag 2000). Le succès de reproduction lié à un site dépend donc 

de plusieurs facteurs : nourriture abondante, habitat adéquat, prédation, etc. Dans le cas 

du pigeonnier, le choix du retrait ou non des œufs influence le comportement des 

pigeons dans le succès de reproduction. 

Le succès à l’envol enregistré durant la saison de reproduction était de l’ordre de 

84,78% jeunes envolés par nichée. Le pigeon est un animal qui a des capacités de 

reproduction impressionnantes. Un couple de pigeons peut réaliser 5 à 6 couvées par an 

en moyenne, de 2 pigeonneaux, soit 10 à 12 pigeonneaux par an, avec une maturité 

sexuelle précoce qui assure un développement exponentiel du nombre d’individus assez 

rapidement (Oriol, 1984). Cette multiplication des couvés entraine un pouvoir de 

production annuel des jeunes, ce qui permet d’expliquer en partie le dynamisme 

expansionniste du Pigeon Biset. 

Le sucée de la reproduction pendant la période d’étude (2010-2011) est de 

l’ordre de 66,85% et donc avoisinant  le succès de reproduction annuel  dans l’État du 

Kansas est de 1,3 et 2,4 jeunes par femelle et par mâle âgé de moins de 1 an 

respectivement. Par la suite, cette moyenne augmente à 6 jeunes par année pour les 

deux sexes avec une moyenne de 6,5 couvées/année (Johnston, 1992). Ewins & Bazely 

(1995) ont observé une moyenne de 0,69 et 0,25 jeune atteignant l’âge à l’envol par nid 

actif en hiver et en été respectivement. De plus, 43 % des nids actifs ont élevé un jeune 

jusqu’à l’âge d’envol. Dans la plupart des villes des États-Unis, le succès d’éclosion se 

situe entre 52 % et 69 % et le succès d’envol entre 20 % et 45 % (Ithaca, NY : de 20 à 

35 %) (Kautz, 1985). La maturité sexuelle est habituellement atteinte lors de la 

première année avant même que l’oiseau ait atteint sa taille d’adulte. Les pigeons 

domestiques peuvent vivre jusqu’à 31 ans, mais ceux vivant en liberté ont une 

espérance de vie entre 5 et 6 ans (Johnston, 1992). Nos résultats sont assez similaires 

avec 33% des nichées avec un seul envol et 42% des nichées avec 2 envols, le succès de 

l’éclosion est de 83,15% et le succès à l’envol est de 84,78%. 

Cramp  (1985) attire l’attention sur le fait qu’en milieu urbain, au centre de 

Londres, le succès de la reproduction est égal presque à 50 %, soit un taux supérieur au 
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double de celui noté dans les secteurs ruraux. La valeur obtenue dans le présent travail 

confirme celle avancée par cet auteur. Il explique le taux important du succès à l’envol 

par les approvisionnements alimentaires disponibles abondants pour les palombes 

principalement en pain et en végétaux. Ce comportement alimentaire a été toujours 

observé pour les Columbidaes le Pigeon biset et la Tourterelle Turque (Bendjoudi D, 

2008 ;Benyacoub S, 1998 ;Moali et al.,2003). 

Le séjour au nid était dans un intervalle de 25 à 29 jours, l’envol est simultané 

pour toute la couvée ou avec un à trois jours de décalage, L’âge à l’envol est de 25 à 32 

jours en été et jusqu’à 45 jours en hiver. Les jeunes retournent au nid avec leurs parents 

pendant 2 à 4 jours après leur envol avant d’atteindre leur indépendance. Durant cette 

période, il est possible que les parents nourrissent leurs rejetons (Johnston, 1992). 

La croissance pondérale des poussins suit la même cinétique entre les deux 

années sans qu’il y ait des différences significatives ou un effet année, la croissance des 

pigeonneaux est très rapide et passe de 15 à 20g à la naissance pour atteindre 300g trois 

semaine plus tard (Ravazzi, 2002), le sevrage a lieu au bout d’un mois, ce qui explique 

la phase la moins active de notre courbe de croissance des pigeonneaux. En effet, dès 

l’éclosion les oisillons sont nourris d’un lait provenant du tissu épithélial du jabot riche 

en protéines et en lipides (Levi, 1974). Lorsque les oisillons sont âgés de 4 jours et plus, 

des graines sont mélangées au lait. Les jeunes de 9 jours et plus consomment une diète 

similaire aux adultes. Jusqu’à l’âge de 7 jours, les parents nourrissent leur progéniture 

de 3 à 4 fois par jour; par la suite, ce taux diminue à 2 fois par jour (Kotov, 1978). La 

quantité de nourriture par becquée augmente au fur et à mesure que les graines sont 

ajoutées à la diète. 

En comparant les résultats obtenus, nous n'avons trouvé aucune différence 

significative en ce qui concerne les conditions morphologiques Les seules différences 

résidaient principalement dans les sources de nourritures très diversifiées, se trouvant 

dans les sites très urbanisés, et l'adaptation du régime alimentaire de notre modèle 

biologique qui est à l'origine granivore, mais devenant omnivore de par son 

anthropophile exacerbée, ajoutant à cela le manque notoire de compétition et de 

prédation dans les sites purement urbains. Mais cela n'a montré aucun impact sur les 

poussins à l'envol, et donc sur leur condition morphologiques. 
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5. Conclusion : 

L’étude des populations urbaines semble particulièrement intéressante car, de 

par ses spécificités, le milieu urbain impose des contraintes parfois très différentes du 

milieu d’origine (Marzluff et al., 2001). 

Les espèces animales qui se développent en ville répondent principalement à 

différents critères. Elles ont souvent un régime alimentaire généraliste, de faibles 

exigences écologiques, c’est-à-dire qu’elles peuvent s’adapter à différents milieux de 

vie, enfin, elles ont de faibles exigences reproductrices, mais un fort potentiel 

reproducteur et peuvent ainsi multiplier rapidement le nombre de leurs membres dans 

un milieu changeant. La plupart des moyens de régulation des populations animales 

feront donc appel à ces différentes données : limiter l’accès aux ressources trophiques, 

limiter l’accès aux sites de reproduction. 

Les résultats obtenus lors de notre étude, montrent que « le Pigeon Urbain » est 

une espèce bel et bien « invasive », ce caractère peut être déduis par une reproduction 

accrue (pratiquement toute l’année), et non influencée par les facteurs externes 

notamment la température, la diminution des ressources alimentaires et le dérangement 

urbains liés à leur habitat totalement anthropique, tous ces facteurs peuvent être limitant 

de la reproduction. Les objectifs de notre travail étaient d’acquérir le plus 

d’informations sur la reproduction et l’état des oisillons du Pigeon Biset dans le milieu 

urbain bônois, pour répondre aux questions liées à son adaptation en Algérie. 

L’étude de la reproduction du Pigeon Biset dans le milieu urbain révèle que cette 

espèce c’est  adaptée à ce type d’habitat. Le poids des pigeonneaux est relativement 

grands montrent que  la ville assurent de bonnes conditions de reproduction. Aussi, la 

majorité des pontes sont à 2 œufs. 

Bien que les causes de perte des œufs et de mortalité des poussins soient 

différentes d’un milieu à un autre, les succès de l’éclosion et de la reproduction dans la 

ville d’Annaba sont comparables à ceux notés dans son aire de reproduction habituelle 

en Europe.  

Il est certain que Columba.livia fait partie des espèces à expansion naturelle au 

même titre que d’autres columbidés : cas des tourterelles turque et maillée ne pouvant 
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poser la problématique des espèces exotiques envahissantes qui menacent la 

biodiversité des écosystèmes (Jacob, 2006). 

Le suivi a révélé qu’elle pondait 2 œufs en moyenne par nichée avec un succès 

reproducteur avoisinant les 66,85%, des mesures morphométriques des jeunes pigeons à 

l’envol révèlent une bonne condition corporelle. 

l’écologie urbaine montre un intérêt de plus en plus croissant à la colonisation 

des villes par les espèces des zones rurales du fait qu’elle demeure toujours mal 

comprise, ce qui entrave la gestion de cette avifaune. Cette expansion est directement 

influencée par les facteurs socio-économiques en milieu urbain (Evans et al., 2010), qui 

modifient les caractéristiques écologiques des espèces sauvages. A cet effet, il est 

important d’approfondir l’étude de la reproduction de cette espèce dans ces milieux et 

de traiter ultérieurement d’autres aspects bioécologiques, liés à son régime alimentaire 

et à son comportement dans cet habitat. 
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CHAPITRE IV  
 

ECOLOGIE ECTOPARASITAIRE DU PIGEON BISET 
 
1. Introduction : 

L'écologie parasitaire est aujourd'hui, une discipline en plein développement, 

notamment en raison de la prise en considération, par les écologues, du rôle potentiel 

des parasites dans les processus de régulation des populations hôtes, et de leur impact 

sur l'équilibre et le fonctionnement des écosystèmes. 

Étant donné que chaque organisme est confronté au parasitisme, soit en tant 

qu'hôte, soit en tant que parasite (Barbault, 1992), le parasitisme doit être pris en 

considération en écologie évolutive et en biologie des populations, au même titre que la 

compétition et la prédation, comme une force majeure intervenant dans la structuration 

des communautés (Freeland, 1983, Price et al., 1988, Minchella & Scott, 1991), la 

dynamique des populations (Anderson & May, 1978 ; 1979) et dans le façonnement 

des traits d'histoire de vie des individus (Hochberg et al., 1992 ; Forbes, 1993) (In 

Bouslama, 2003). 

La diversité des parasites est immense et il existe ainsi de nombreuses 

définitions plus ou moins spécialisées en fonction du domaine d'étude. D'une manière 

générale, le parasitisme n'est que l'une des formes d'association possible entre deux 

organismes (Combes, 1995). En effet, comme la symbiose ou le commensalisme, le 

parasitisme est une relation hétérospécifique qui implique des interactions étroites et 

durables entre les partenaires de l'association. Dans ce contexte, les parasites peuvent 

être définis comme des organismes présents durant un temps dans ou sur un autre 

organisme vivant « l'hôte » dont ils obtiennent tout ou partie des nutriments qui leur 

sont nécessaires et auquel ils ont le potentiel de nuire. Le tort infligé peut se situer au 

niveau de l'individu et à celui de la population (Combes, 1995). 

Les parasites comptent une grande diversité d'organismes qui sont 

particulièrement adaptés pour vivre à l'intérieur d'un autre organisme (l'hôte) ou sur lui. 

Plus de 50 % des organismes décrits peuvent être classés comme parasites (Price, 
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1980). Ils sont métaboliquement dépendants de leur hôte pour leur survie et ils se 

nourrissent et se reproduisent à son détriment. 

La plupart des études mondiales réalisées sur les Pigeons Urbain, mettaient en 

évidence son grand pouvoir de coloniser les milieux urbain, sans réellement tenir en 

compte de ces adaptations. En effet, l'aspect du parasitisme a été très peu étudié, malgré 

l'importance de ce volet. Dès lors l'étude du parasitisme s'est avérée obligatoire pour 

comprendre réellement les mécanismes de cette adaptation et de sa réussite fulgurante 

en si peu de temps. 

Depuis l'existence de la vie sur terre les êtres vivants ont été capables de se 

développer au sein d'un autre milieu nouvellement crée : les êtres vivants eux-mêmes 

(Combes, 1995). Le mode de vie parasitaire venait ainsi d'apparaître. En sachant que les 

parasites peuvent réduire la survie de leurs hôtes en diminuant leur pouvoir de fécondité 

et en affectant les tailles ainsi que le cycle de leur population (Anderson & May, 

1978), le pigeon urbain a réussi à coloniser l'Algérie. 

Un grand nombre d'ectoparasites sont faciles à voir et souvent observés lors de la 

manipulation d'un hôte. Ils se nourrissent et vivent à l'extérieur de l'oiseau de façon 

permanente telle que les poux des plumes (Brooke & Brikhead, 1991). L'identification 

des cortèges parasitaires propres aux différentes espèces d'oiseaux reste toutefois une 

étape incontournable pour pouvoir aborder ces problématiques. De tels suivis 

permettent aussi, d'améliorer nos connaissances sur la dynamique des communautés de 

pathogènes associées à des problèmes de santé publique et/ou vétérinaire. Dans le cadre 

de ce travail, nous nous sommes intéressés à effectuer une étude sur les ectoparasites du 

pigeon urbain dans le nord-est algérien en fixant les objectifs suivants : 

 Identification des ectoparasites. 

  Leur Quantification et Dynamique temporelles. 

 Typologie parasitaire. 

 

2. Matériels et Méthodes  

2.1 La zone d'étude 
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De façon générale, notre étude a été réalisée au niveau de la wilaya d’Annaba, 

qu’on détaillé très clairement ce site dans le chapitre III 

2.2 Modèle parasitaire  

2.2.1 Les ectoparasites  

Tout en conservant la plus part de leurs caractères reptiliens, les oiseaux se 

différent du reste des espèces du règne animal par : les plumes. Présentant la faculté de 

volé, les plumes sont à la fois un facteur d'isolation, de séduction mais qui constitue 

aussi un microclimat dont certains êtres profitent pour y vivre, se nourrir et se 

reproduire « les ectoparasites ». Le mot ectoparasite est utilisé au sens strict du terme 

comme étant un Arthropode associé à un vertébré pour toute ou une partie prolongée de 

son cycle de vie (Nelso, 1975). 

2.2.1.1 Les tiques  

Ce sont des acariens représentés essentiellement par deux familles : 

 Les Ixodidœ, ou « tiques dures », qui représentent environ 80 % des espèces 

connues. 

 Les Argasidae qui ont un tégument sans sclérification, ce qui leur vaut le nom de 

"tiques molles". (Barroca, 2005) 

Leurs corps sont globuleux, aplatis, de taille relativement grande (véritable 

géant  parmi les acariens) et de coloration terne variant du plus ou moins foncé. Leurs 

cycles de vie présentent trois phases : une phase larvaire (larve hexapode), une 

deuxième phase nymphale (nymphe octopode) et enfin une phase adulte séparée par des 

mues. Ils sont rarement rencontrés chez le pigeon urbain, ils sont plus spécifique au 

forestier. 

2.2.1.2 Les mites  

Ce sont des individus de petite taille, ils parasitent à tous les stades de leur 

développement. Leur abdomen n'est pas segmenté et possède quatre paires de pattes 

courtes de six articles insérées près les unes des autres sur la moitié antérieure du corps. 
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Ils sont dotés de chélicères styliformes adaptés à la succion. Leur corps est pyriforme, 

élargi en arrière et couvert de soies courtes et peu serrées. Ils sont blancs à jeun et 

rouges après les repas, il s'agit donc d'éctoparasite hématophage.  

2.2.1.3 Les poux  

Sont des ectoparasites spécifiques aux oiseaux et aux mammifères, se divisant en 

deux sous-groupes, les poux passent leurs cycles entiers sur l'hôte. Les poux succeurs 

(Anoplura) sont des poux essentiellement hématophage tandis que les poux broyeurs 

(Mallophaga) se nourrissent sur les débris d'épidermes et des plumes. Le groupe des 

poux contient quatre sous ordres identifiés : Anoplura (poux suceurs), Amblycera, 

Ischnocera et Rhynchophthirina sont exclusifs aux mammifères placentaires. Jusqu'ici, 

plus de 6000 espèces de poux ont été écrites dont 90% sont représentées par Amblycera 

et Ischnocera (Price et al, 2003). 

2.2.1.4 Les puces  

Sont reconnaissables par des pièces buccales piqueuses, suceuses et des pattes 

postérieures adaptées au saut. Les larves vermiformes ne sont pas parasites et se 

nourrissent de détritus organiques. 

2.3 Méthodologie générale  

L’étude a été menée de janvier 2011 à décembre 2011et n’a concerné que les 

pigeons adultes, pour ce faire, nous avons fait un examen direct et complet sur les  50 

individus capturés. 

Après un déparasitage, une identification, quantification ainsi qu’une typologie 

des parasites ont été réalisées. L’impact du parasitisme sur la morphologie des 

individus a été mesuré. 

2.3.1 Collecte et typologie  des ectoparasites  

Les ectoparasites peuvent être prélevés à partir d’hôte vivants. 

La méthode utilisée pour prélever les ectoparasites et les comptabiliser consiste 

d’abord à examiner les individus visuellement au niveau des ailes, la poitrine, le dos, la 
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queue et les pattes. Afin de décoller tous les ectoparasites du cops de l’oiseau on utilise 

une pince et on examine toutes les plumes sur leurs deux faces. 

 

 

2.3.2 Conservation des parasites  

Les parasites prélevés sont conservés dans des flacons à fermeture hermétique 

en y ajoutant de l’éthanol à 70°, jusqu’à la prochaine étape (l’identification) qui se fera 

au laboratoire. Sur chaque flacon une étiquette porte les mentions : Numéro d’ordre de 

l’échantillon, date de récolte, hôte et localisation du prélèvement sur l’hôte. 

2.3.3 Identification parasitaire 

Une loupe binoculaire, microscope et des clés d’identifications dichotomiques 

(Clayton & Bush, 2011) ont été utilisées pour identifier les espèces d’ectoparasites. 

Au laboratoire on procède d’abord à l’identification du genre puis de l’espèce 

en utilisant des clés dichotomiques (Clayton-Bush Lab Home, 2011). L’identification 

a été confirmée par le laboratoire d’Epidémiologie et de Microbiologie vétérinaire, 

Service d’Entomologie Médicale de l’institut Pasteur d’Alger. 

2.3.4 Quantification et indice parasitaire  

Nous avons mesuré les indices parasitaires pour chaque groupe d’ectoparasite, 

en calculant la prévalence, l’abondance et l’intensité (Margolis et al.,1982), pour cela 

on a utilisé le programme Parasitology Quantitative 2.0 (Rózsa et al., 2000; Reiczigel 

& Rózsa, 2001). 

2.3.4.1. La prévalence  (P)  

C’est le rapport en pourcentage du nombre d’hôtes infestés (N) par une espèce 

donnée de parasites sur le nombre d’individus examinées (H). 

 

2.3.4.2. L'abondance (A)  

P (%) = N/H x 100 
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Elle correspond au rapport du nombre total d’individus d’une espèce parasite (n) 

sur le nombre total des individus examinés H. 

 

 

 

2.3.4. 3 Intensité parasitaire  (I)  

Elle correspond au rapport du nombre total d’individus d’une espèce parasite (n) 

dans un échantillon d’hôte sur le nombre d’hôtes infestés (N) dans l’échantillon. C’est 

donc le nombre moyen d’individus d’une espèce parasite par hôte parasité dans 

l’échantillon. 

 

 

2.4 Analyses statistiques  

 Nous avons calculé la moyenne et l’écart type pour chaque paramètre, grâce aux 

statistiques élémentaires en utilisant le Microsoft Excel 2007. Les données ont été 

traitées par des tests de corrélation du logiciel STATISTICA (version 10.0.1011 ; 2011); 

pour mettre au clair l’impact des parasites sur les adultes.  

3. Résultats 

3.1 Identification et quantification des parasites 

Après un déparasitage des adultes (n=50) nous avons récolté les ectoparasites et 

l’identification a été réalisée sous microscope MOTIC, au centre d’entomologies 

médicale de l’institut Pasteur d’Alger. Celle-ci a révélé :  

- Le premier groupe est représenté par la famille des poux mallophages (poux 

des oiseaux). Les phthiraptères (Phthiraptera) regroupent aujourd'hui dans un ordre 

unique l'ensemble des insectes classiquement désignés sous le nom de poux. La 

classification ancienne distinguait comme deux ordres distincts les poux des 

mammifères, suceurs de sang (les anoploures), des « poux des oiseaux»                          

A = n/H 

 

I = n/N 
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(ou mallophages), à l'alimentation plus variée. Il s'agit dans tous les cas d'ectoparasites 

dépourvus d'ailes. Quatre espèce ont été retrouvées et identifiées chez notre modèle hôte 

: Columbicola columbae; Physconelloides eurysema; Campanulotes bidentatus ; 

Hohorstiella lata (Annexe 2). 

- Le deuxième groupe est représenté par les mites. Ce sont des individus de 

petite taille, leur abdomen n’est pas segmenté et possède quatre paires de pattes courtes 

de six articles insérées prés les unes des autres sur la moitié antérieure du corps. Ils sont 

dotés de chélicères sous formes adaptés à la succion et leurs stigmates sont placés entre 

les pattes III et IV. Leurs corps sont pyriforme, élargi en arrière et couvert de soies 

courtes et peu serrées. Les mites hématophages sont blancs à jeun et rouges après les 

repas. Les espèces récoltées sont : Ornithyssus bursa, Cnemidocoptes laevis colombae 

sont des mites hématophages ; et Falculifer sp qui sont des mites spécifiques aux 

plumes (Annexe 2). 

 

 

Figure (33): Taux des différents groupes d’ectoparasites chez les adultes (n=50).  

66,29%

33,70%

Répartition des ectoparasites

Poux mite
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 Figure (34): Taux des différentes espèces d’ectoparasites sur les adultes (n=50). 

3.2 Typologie parasitaire 

Cinquante  individus adultes  ont été déparasités. Les parasites récoltés ont été 

classés par site d’attachement sur nos individus (aile, nuque, dos, queue et patte). La 

prévalence des parasites et mentionnée dans Figure (35). 

 

 

Figure (35) : Taux de parasites (%) par site d’attachement (n=50). 
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- Columbicola columbae ont  été trouvé exclusivement au niveau des ailes (Figure 36).  

- Physconelloides eurysema, ont été trouvé sur la poitrine à raison de 41%, 36% sur le 

dos, 21% sur la queue (Figure 36).  

- Campanulote bidentatus ont été trouvé dans toutes les parties du corps selon le 

pourcentage suivant : 17,24%  aile, 32,75% poitrine, 10,34% dos, 22,41% queue, 

17,24% pattes (Figure 36). 

- Hohorstiella lata également elles sont généraliste c’est à dire dans toute les parties du 

corps selon le pourcentage suivant : 11,11% aile, 37,03% poitrine, 24,07% dos, 18,51% 

queue, 9,25% pattes (Figure 36).  

- Cnemidocoptes sp ont été trouvé sur la poitrine à raison 50,56% et 49,43% sur le dos 

(Figure 36). 

- Ornithonyssus bursa, a été trouvé sur les ailes à raison de 65,69%, sur le dos  13,29% 

et sur la queue 28,90% et les pattes 5,78% (Figure 36).  

- Falculifer sp, ont été trouvé à 52,09% sur les ailes et 13,17% sur le dos, ainsi que sur 

la queue 34,73% (Figure 36). 

 

Figure (36): Les sites d’attachement des différents groupes ectoparasitaires sur les 
adultes (n=50).  

La figure (36) démontre que la charge parasitaire varie sur l’hôte en lui-même. 

On peut constater également une distribution inégale des groupes ectopatasitaires sur le 
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corps des individus hôtes, les mites et les poux colonisent toutes les parties du corps 

mais à des pourcentages différents. 

Les poux sont surtout localisés au niveau des ailes (38,66%), la poitrine abrite 

(25,22%), le dos (15,99%), la queue (14,22%) et enfin les pattes abritent seulement 

(5,88%). 

Les mites présente également un fort pourcentage au niveau des ailes (34,16%) 

suivie du dos (25,67%), la queue (20,84%), poitrine (17,37%) et enfin les pattes 

présentent juste (1,93%).  

3.3 Les indices parasitaires 

Selon le tableau, nous remarquons Columbicola columbae présente une 

prévalence, intensité et abondance les plus élevées. Contrairement à Falculifer sp la 

moins abondante (Tableau 14). 

 

 

 

Tableau (14): Indice parasitaire des adultes (n=50). 

 Hôtes 
infestés 

Prévalence 
(%) 

Abondance Intensité 

Columbicola columbae 50 100 13,2 13,2 
Physconelloides 
eurysema 

13 52 9,64 18,53 

Campanulotes bidentatus 13 52 9,28 17,84 
Hohorstiella lata 12 48 8,64 18 
Ornithonyssus bursa 12 48 6,92 14,41 
Falculifer sp 10 40 6,68 16,7 
Cnemidocoptes Sp 14 56 7,2 12,71 

 

3.4 Dynamique des peuplements parasitaires en fonction des saisons 
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Figure (37): Suivi de la dynamique temporelle des peuplements parasitaires chez les 
adultes (n=50). 

D’après la figure (37), nous remarquons des rythmes d’activités différents selon 

les groupes d’ectoparasites. 

L’infestation par les poux augmente avec le temps pour atteindre son maximum 

pendant la saison d’été à partir de laquelle nous avons observé une diminution du taux 

qui devient presque nulle en automne et en hiver. 

L’infestation par les mites est fluctuante mais le maximum est observé au 

printemps. En période automne et hiver le taux de mites est plus au moins faible. 

 

3.5 Les tests de corrélation 

Pour rechercher l’effet des parasites sur le poids des adultes, des tests et 

corrélation ont été réalisés, les résultats significatifs sont reportés en dessous. En effet, 

seulement trois corrélations significatives ont été répertoriées, mais toutes étaient 

positives. 

3.5.1 Poids Vs Physconelloides eurysema 
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Après analyse statistique par utilisation des tests de corrélations, nous avons 

détecté une  relation entre le poids des adultes et Physconelloides eurysema est une 

relation positive et significative (r=0,4034 et P=0,046*) (Figure 38). 

Scatterplot: poids    v s. phy sconelloide eury sema (Casewise MD deletion)

phy sconelloide eury sema = -39,29 + ,13970 * poids

Correlation: r = ,40341
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Figure (38): Corrélation entre le poids des adultes et Physconelloides eurysema 

(n=50). 

3.5.2 Poids Vs Hohorstiella lata 

La relation entre le poids des adultes et Hohorstiella lata est une relation 

positive et hautement significative (r=0,5721 et P=0,003**), également nous constatons 

que plus les pigeons sont gros plus la charge est grande (Figure 39). 

. 
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Scatterplot: poids    vs. Hohorstiella lata (Casewise MD deletion)
Hohorstiella lata = -51,84 + ,17268 * poids

Correlation: r = ,57205
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Figure (39): Corrélation entre le poids des adultes et Hohorstiella lata (n=50). 

3.5.3 Poids Vs Columbicola columbae 

La relation entre le poids des adultes et Columbicola columbae est une relation 

positive et très hautement significative (r=0,6530 et P=0,000***) (Figure 40). 

 

Scatterplot: poids    vs. columbicola columbae (Casewise MD deletion)
columbicola columbae = -45,62 + ,16794 * poids

Correlation: r = ,65304
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Figure (40): Corrélation entre le poids des adultes etColumbicola columbae (n=50). 

Tous ces tests de corrélation nous mènerait à dire que plus les pigeons sont gros 

plus la charge  parasitaire est grande. 
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4. Discussions  

Les organismes dans la nature existent dans des environnements complexes où 

ils interagissent avec une diversité d'autres espèces. Tout comme les interactions entre 

espèces sont fondamentales pour les études écologiques, elles sont aussi partie 

intégrante de la compréhension de nombreux modèles macro-évolutifs de diversification 

(Johnson & Clayton, 2004). Parmi ceux-ci il y a les modèles co-évolutionniste 

apparent lors des interactions entre groupes, tels que les hôtes et les parasites, ou les 

mutualistes. 

Depuis quelques années, les recherches sur l'interaction hôte-parasite chez les 

oiseaux connaissent un développement considérable (MOller, 1990, Loye & Zuk, 1991 

; Hurtrez-Boussès, 1996 ; Clayton & Moore, 1997 ; Bouslama, 2003). Ces travaux 

ont porté essentiellement sur les ectoparasites du nid tels que les mites, les punaises, les 

diptères, les puces, et les tiques pour comprendre les interactions hôte-parasites et les 

facteurs qui gouvernent l'histoire de vie des populations hôtes (Brown & Brown, 1986; 

Moller, 1990; Moller, 1997). En effet, la virulence des parasites et leurs effets délétères 

seraient plus élevés chez les espèces parasites qui exploitent leur hôte durant une 

période courte (Lehmann, 1993). C'est le cas des ectoparasites qui sont présents dans le 

nid durant la période d'élevage des poussins. Par contre l'effet des parasites qui restent 

sur l'individu pourrait être à long terme et provoquant des impacts plus importants.  

Parmi les espèces hôtes les plus fréquemment infectés, il se trouve que le modèle 

oiseau offre une excellente base d’identification et de quantification des parasites en 

général et des ectoparasites en particulier (Roberts & Janovy, 1996). 

Au cours de ces dernières années, le nombre d’études sur l’écologie et 

l’évolution des inter actions oiseaux-parasites a considérablement augmenté (Clayton 

& Moore, 1997; Heeb et al., 2000). Il apparaît clair à la lumière de ces travaux que les 

parasites influencent de nombreux traits chez leurs hôtes, avec des conséquences 

significatives aussi bien au niveau individuel, populationnel que communautaire (Loye 

& Zuk, 1991; Toft et al., 1991, Crawley, 1992; Grenfell & Dobson, 1995; Clayton 

& Moore, 1997). Par exemple, c’est un fait établi que les parasites jouent un rôle 

majeur dans les processus de sélection sexuelle chez les oiseaux (Clayton, 1990) sur 
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l’évolution de leurs traits d’histoire de vie (Richner & Heeb, 1995), ou encore sur la 

structure des communautés (Van Riper et al., 2002). 

Lors de l'échantillonnage d'une population hôte, il devient vite évident que 

certains parasites se produisent souvent et d'autres moins mais qu'ils sont toujours 

communs. De plus, certains ne se produisent que rarement, en petits nombres, et ils 

forment une faible composante de la faune parasite (Bush, 1990). 

Nos résultats montrent que les adultes du Pigeon Urbain algérien sont infestés 

par une multitude de parasites Comme pour la plupart des Colombidés en Europe 

(Cramp, 1985 ; Périquet, 2005) quoique nos résultats montrent une forte prévalence de 

poux et une faible présence des autres ectoparasites. En effet, nous avons identifié sept 

espèces d’ectoparasites : les mites qui sont du genre Ornithonyssus et d’espèce bursa 

(mites hématophage), et du genre Falculifer et espèce clornutus (mites des plumes), 

Cnemidocoptes laevis colombae(Gale déplumante) avec quatre espèces de poux ; 

Columbicola columbae; Campanulotes bidentatus et Hohorstiella lata (poux des 

pigeons), Physconelloides eurysema (poux des poules et certains columbidés). 

La typologie parasitaire totale chez les adultes montre la présence des parasites 

sur les ailes, la poitrine, le dos, la queue et sur les pattes. 

Du point de vue abondance, les poux sont entoute évidence les plus abondant 

(66,29%), les acariens quant à eux sont représentées par (33,70%) des individus ; avec 

une répartition assez équlibrée entre les différents groupes d’espèces : Columbicola 

columbae (21,48%), Physconelloides eurysema (15,68%), Campanulote bidentatus 

(15,10%), Hohorstiella lata (14,05%), Cnemidocoptes sp (11,58%), Ornithonyssus 

bursa (11,25%), Falculifer sp (10,86%). 

Les indices parasitaires chez les adultes nous montrent une prévalence qui varie 

entre (40-100%), l’abondance varie d’un intervalle de variabilité (6,68-13,2), de même 

pour l’intensité (12,71-18,53). 

Les résultats de la distribution des indices parasitaires des espèces étudiées par la 

nature de l’hôte nous montrent une inégalité face au parasitisme. Les cause de ces 

variations sont nombreuses et peuvent être liées à la génétique, à l’âge de l’hôte, au 
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milieu de vie, aux dépenses d’énergie, à la proximité d’hôte potentiels, à la présence 

d’autres parasites (Combes, 1995). 

Les mites des plumes sont numériquement le groupe le plus abondant des 

ectoparasites vivant sur les oiseaux (Gaud & Atyeo, 1996 ; Proctor, 2003) ; ils se 

localisent  principalement sur les grandes plumes (pennes). Nos résultats sur les sites 

d'attachements des différents groupes ectoparasitaires du Pigeon Urbain ont révélé que 

le  plus grand effectif  des mites  et des poux  est surtout localisé au niveau des ailes. Ce  

mode de distribution des parasites sur l’hôte s’explique par une préférence envers 

certains micros habitats. Cette répartition serait influencée par le mode de nutrition des 

parasites et par leur cycle de développement, le mode de nutrition dépend lui-même de 

la nature des pièces buccales des parasites (Loye & Zuk 1991, MOller, 1987). En effet, 

les plumes des oiseaux sont le milieu vivant qui représente à la fois la nourriture et le 

biotope du parasite. L’hôte représente lui-même une mosaïque de micro-habitats stables 

de l’humidité et de la température qui permet au parasite de vivre et de se reproduire. 

Par ailleurs, le parasite qui ne peut vivre sans hôte constitue par définition l'un des 

facteurs sélectifs de l'individu hôte, puisqu'il se développe à ses dépens (Price, 1980). 

Le Pigeon Urbain présente une charge parasitaire qui fluctue en fonction des 

saisons, ou nous avons noté un effet saisonnier sur les poux et les mites, Le fort taux 

d’infestation des ectoparasites est sur tout enregistrée au printemps et en été, Cette 

augmentation de la charge parasitaire  pourrait être aussi expliquée par le changement 

du régime alimentaire ou de fourrage des oiseaux au cours d'une saison. Cela peut 

augmenter le recrutement de certains parasites et limiter ou empêcher celui d'autres 

parasites. 

Le  taux élevé des poux et des mites en période de printemps peut être expliqué 

également par le fait que pendant cette périodes les oiseaux migrateurs et sédentaires se 

rassemblent .De ce fait, le rapprochement entre individus entraine une augmentation de 

la fréquence du contact corps à corps (MOller, 1987) et par conséquent une 

augmentation des parasites. 

Certains groupes d'ectoparasites tels que les poux et les mites peuvent induire 

des pathogénecités graves à leurs hôtes et les effets négatifs des parasites seraient plus 

marqués lorsque leurs hôtes sont exposés à des conditions environnementales sévères, 
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telles qu’une faible disponibilité en nourriture (de Lope et al., 1993). Les poux sont les 

plus grands de tous les autres parasites pathogènes contagieux des oiseaux, même si leur 

niveau de pathogénicité est bas, ils ont un impact sur le façonnement des traits d’histoire 

de vie des populations aviennes (Loye & Zuk, 1991) . Booth et al. (1993) ont démontré 

que la charge parasitaire en Phtiraptères influe sur le taux métabolique chez les pigeons 

(Columba livia). En effet, les mallophages (Phtiraptères) sont traditionnellement 

considérés comme bénins (Ash, 1960; Marschall, 1981), néanmoins, si ces parasites 

n’occasionnent pas de mortalité directe à court terme, les coûts métaboliques qu’ils 

engendrent sont susceptibles de réduire la condition physique de leur hôte, et donc 

réduire sa valeur sélective par le biais d’effets à long terme sur sa survie (Clayton, 

1991). Proctor (2003) a démontré que  la  biologie des mites  reste très mal connue, 

malgré ça, un bon nombre d’entre elles sont connues pour être nocives, comme les 

Knemidocoptidae, qui sont des parasites de la peau, et les Laminosioptidae, qui vivent à 

l’intérieur du rachis.  

Les poux Mallophages vivent en parasites surtout sur les oiseaux, mais aussi sur 

quelques espèces de mammifères. Ils se nourrissent de débris d'épiderme, de plumes 

qu'ils détachent en raclant la peau de leur hôte. Ce faisant, ils provoquent parfois des 

blessures et se nourrissent alors du sang qui perle. Ils peuvent parfois être vecteurs de 

maladies. Ils sont aptères, de forme très aplatie pour pouvoir se glisser facilement entre 

les poils ou les cheveux, et munis de fortes griffes recourbées qui leur permettent de 

s'accrocher puissamment à leur hôte. Leur taille oscille entre 2 et 4 mm environ. 

Les espèces de Columbicola ont fait l'objet d'une quantité considérable de 

travaux récents sur la coévolutionhôte-parasite (Clayton et al., 1999 ; Johnson & 

Clayton, 2004 ; Johnson et al., 2005), la spécificité des hôtes (Johnson et al., 2002 ; 

Bush & Clayton, 2006), et écologie du complexe hôte-parasite(Clayton et al., 2005 ; 

Bush et al., 2006 ; Bush & Malenke, 2008 ; Harbison et al., 2008). Ces études, qui 

mettent l'accent sur des thèmes centraux de l'écologie évolutive. 

Les Columbicola columbae sont des parasites mallophages particulièrement bien 

visibles dans les plumes de l'aile et parfois de la région du cou. Ils se nourrissent des 

débris épidermiques et apparaissent sous la forme de petites barres, ils sont allongés 

comme des bâtons avec des pattes (de 2mm). II suffit de regarder l'aile ouverte par 
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transparence pour observer ces parasites qui se faufilent au plus vite sous les plumes de 

couverture.  

La présence des poux des ailes et du corps adultes s’explique par les différentes 

méthodes utilisées par ceux-ci pour échapper aux tentatives de sanitation. Les poux des 

ailes, du Columbicola, ont un corps de forme longue et mince et échappent aux 

techniques de lissage des plumes qu’utilise l’hôte pour se défendre, en se cachant entre 

les crochets des plumes des ailes. Les poux du corps, du genre Physconelloides, ont une 

forme plus arrondi et échappent aux techniques de lissage des plumes qu’utilise l’hôte 

pour se défendre, en creusant des galeries dans les parties du corps du duvet des plumes 

(Clayton, 1991). Ces deux groupes de poux ne sont pas étroitement liés les uns aux 

autres (Cruickshanket al. 2001), d’où l’absence de corrélation significative entre les 

deux espèces. 

La seul corrélation positive et significative était entre le poid et les poux qui sont 

Columbicola columbae(r=0,6530 et P=0,000***). Hohorstiella lata (r=0,5721 et 

P=0,003**), Physconelloides eurysema (r=0,4034 et P=0,046*). Cela pourrait être 

expliquée par le fait que Les parasites choisissent leur hôte car ils se procurent de 

nombreux avantages de ce dernier : l'hôte constitue un environnement stable et 

prédictible, il fournit des ressources trophiques a volonté (Bush et al., 2001 ; Combes, 

1995). Ces bénéfices variés font que le parasitisme est certainement aujourd'hui le mode 

de vie le plus commun sur terre, et certain groupes taxonomiques tels les 

microsporidies, les trématodes et les acanthocephales sont exclusivement parasites. 

Cependant, le parasitisme est par définition coûteux pour l'hôte car les ressources 

prélevées par les parasites ne peuvent être allouées aux fonctions vitales de l'hôte 

(Stearns, 1992). 

Ainsi, ils présentent des spécificités différentes pour leurs hôtes et des 

différenciations génétiques. La taxonomie des Columbicola et Physconelloides a été 

révisé récemment par Clayton & Price (1999) et Price et al (1999), donnant une 

évaluation cohérente des limites de ces espèces basée sur leurs morphologies. 

La spécificité de l'hôte à certains parasites peut être renforcée par la 

spécialisation morphologique pour la fixation aux hôtes mobiles. Par exemple, les 

ectoparasites avec des adaptations pour la fixation à des hôtes d'une taille donnée 
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peuvent ne pas être en mesure de rester attaché à des hôtes plus ou moins grands. Cette 

hypothèse est suggérée par la corrélation positive entre la taille du corps de plusieurs 

parasites et leurs hôtes (Bush et al., 2006). 

Les deux groupes, les poux de ailes (Columbicola spp.) et les poux du corps 

(Physconelloidinae spp.), ont des trais d’histoires de vie similaires, malgré qu’ils 

passent la plupart de leur cycle de vie dans des secteurs différents des plumes (Johnson, 

2005). 

Un facteur qui peut conduire les poux du corps loin d’une certaine taille 

optimale est le partitionnement en micro-habitats. Les espèces de colombes et de pigeon 

sont les hôtes d'une seule espèce de poux des ailes, et plus rarement deux espèces. 

Cependant, une seule colombe est souvent l'hôte de plus d’une espèce de poux du corps. 

Dans la plupart des cas, ces espèces de poux du corps appartiennent à des genres et 

espèces différents, et ils utilisent des différents micro-habitats des plumes. Cette 

modification du comportement pour les préférences des micro-habitats peut favoriser la 

survie des poux sur un large éventail des espèces hôtes (Johnsonet al., 2005). C’est le 

cas lors de notre étude, avec une seule espèce de poux des ailes (Columbicola 

columbae), et trois espèces de poux du corps trouvées (Physconelloides eurysema, 

Campanulote bidentatus, Hohorstiella lata) appartenant à des espèces et des genres 

différents. Physconelloides eurysema se trouve sur la face dorsale des plumes du corps 

(Bush et al., 2006). 

Un facteur qui peut conduire les poux du corps loin d'une certaine taille 

optimale est le partitionnement en micro-habitats. Dans la plupart des cas, ces espèces 

de poux du corps appartiennent à des genres et espèces différents, et ils utilisent des 

différents micro-habitats des plumes. Cette modification du comportement pour les 

préférences des micro-habitats peut favoriser la survie des poux sur un large éventail 

des espèces hôtes (Johnsonet al., 2005).  

Ornithonyssus bursa est un acarien, et exactement une mite de la famille des 

Macronyssidaede petite taille mais extrêmement mobile, à peine visible à l'œil nu, avec 

huit pattes (sauf la larve qui en a 6), de forme ovale et avec un duvet clairsemé de poils 

courts. Elle est largement distribuée dans les régions plus chaudes du monde. C'est un 

parasite, se nourrissant du sang d'oiseaux communs, y compris les pigeons, les 
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tourterelles, les étourneaux, les moineaux, la volaille…etc. Elles sont les plus actives au 

cours du printemps et début de l'été. D’une couleur semi-transparente, qui les rende 

difficiles à détecter sur la peau jusqu'à ce que le sang soit ingéré et digéré, ce n’est 

qu’alors qu’elles deviennent d’une coloration rougeâtre à noir âtre. Toutefois, dans les 

premières semaines après que les oiseaux quittent leurs nids, ces acariens peuvent 

infester les maisons en quête d'un repas de sang sur les humains. Donc ce sont 

généralement des parasites qui ne restent pas sur l’individu après l’envol, car ils 

n’arrivent pas à s’adapter, ni à la mobilité de leurs hôtes ni à leur sanitation. 

Les conséquences pathologiques d’Ornithonyssus bursa varient entre les 

espèces, avec son impact allant de l'absence d'effet mesurable, à la perte de sang 

importante et la mortalité des poussins (Berggren, 2005). L'effet de cet acarien sur la 

condition physique de ces espèces n'est pas clair, car peu d'études ont été réalisées. Par 

exemple en Nouvelle-Zélande, au cours d'une étude sur le Miro de Garnot 

(Petroicalongipes) qui est une espèce rare d'oiseau de Nouvelle-Zélande, de la famille 

des Petroicidae, les poussins infestés par cet acarien dans leurs nids sont moins 

corpulents que les autres, mais simplement un mois après leurs envols, leurs conditions 

morphologiques redeviennent comme les autres. C'est probablement parce que les 

poussins des nids infestés par les mites ont récupéré leur retard de croissance après 

avoir quitté l'environnement du nid. Finalement, l’effet d’Ornithonyssus bursa, n’est pas 

réellement néfaste à long terme (Berggren, 2005), sauf si elle a une capacité vectorielle 

élevée et une pathogénicité accrue. 

Un autre ectoparasite plus inquiétant est le mallophage de croupion 

(Campanulotes bidentatus) qui se trouve sous les plumes dessus le croupion du pigeon. 

Les pigeons en mauvaise condition seront plus souvent confrontés avec ces parasites. 

Aussi les différentes acarioses de la peau se trouvent entre les barbes des rémiges et se 

nourrissent des poussières des plumes.ces poux vivent sur le pigeon sont doté d’un 

appareil buccale de type broyeur, ils sont donc incapable de piquer et se nourrissent des 

desquamations épidermique et des déchets sur les plumes (poussière des plumes). 

Les œufs ou lentes sont pondus en grappe à la base des plumes et mettent 4 à 7 

jours pour éclore, au bout de trois mus on obtient des adultes qui vivront plus de trois 

mois. 
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Hohorstiella lata ce sont des  poux broyeurs appartenant à l’ordre des 

Phtiraptères et de la famille des Menoponidae. sous–ordre des Mallophages dont la tête 

est élargie postérieurement. Ces poux sont caractérisés par des antennes à quatre articles 

cachées dans des fossettes, des palpes maxillaires à quatre articles et des tarses à deux 

griffes (Neveu-Lemaire, 1938).  

Ces poux broyeurs (Campanulotes bidentatus, Hohorstiella lata) sans être 

réellement pathogène, incommodent le pigeon par leur présence et nuisent à leur 

tranquillité. Le vol du pigeon peut être légèrement moins performant car la texture des 

plumes est transformée en sur face (Boucher & Lardeux, 1995).  

Cnemidocoptes laevis colombae ce sont des mites appartenant à la famille des 

Sarcoptidés responsable d’un problème bien gênant «la Gale Déplumant» (Lapage 

,1968 ; Neveu-Lemaire, 1938),  Ces mites se nourrissent de cellules dermiques, de 

lymphe, de sébum et de sérosités dermiques provenant des inflammations qu'ils 

provoquent. Le cycle évolutif des agents des gales débute avec la ponte des œufs. Ces 

œufs vont éclore des larves hexapodes, qui après une mue, se transformeront en 

nymphes. Celles-ci muent deux fois avant de devenir des adultes mâles et femelles, qui 

vont s'accoupler. La femelle ovigère va pondre des œufs, bouclant ainsi le cycle 

(Euzeby, 1970). 

Elle siège principalement au niveau du cou et du bréchet ou Cnemidocoptes 

laevis colombae, agent responsable, brise la base de la plume et entraine une très forte 

irritation de la peau. Fréquente au printemps et en été, elle semble disparaitre durant la 

mue et ce n’est qu’une apparence car le parasite fera tomber de nouvelle plume au 

printemps suivant. 

Les mites des plumes prennent comme habitat permanent les plumes des 

oiseaux, c’est là où se passe entièrement leur cycle de développement. Chez les 

individus présentant une infestation faible, les acariens sont principalement positionnés 

sur les grandes plumes, donc ils sont le plus susceptibles de se trouver sur les plumes de 

vol que sur les plumes de la queue. Pourtant, il peut y avoir des espèces avec plusieurs 

spécificités typologiques sur l’hôte. Par conséquent, on peut trouver Megninia columbae 

assez souvent sur les plumes de la queue chez les pigeons, alors qu'un autre type 

d'acariens des plumes chez les pigeons, Falculifer rostratus, préfère évidemment les 
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plumes du vol. Sur un Parrot Mulga gravement infesté, par exemple, Dubininia 

melopsittaci ont été trouvé sur presque tout le manteau de plumes entier, y compris la 

petite partie du plumage de la région pectorale. Certaines formes (genre Falculifer) 

pénètrent dans le tissu sous-cutané du pigeon, des tourterelles, du flamant rose, et 

d'autres oiseaux. Ces nymphes ont également été trouvées en grand nombre dans le 

thymus de pigeons à la fois en Europe et en Amérique du Nord. Et surtout, Falculifer 

clornutus, sur la partie ailes des colombidés. 

Le Pigeon Urbain semble lourdement infestée par les poux et par les mites, dans 

notre région d'étude, nous avons remarqué que ces ectoparasites n'ont pas un réel impact 

sur les conditions corporelles de notre oiseau, de plus les ectoparasites rencontrés chez 

notre modèle sont comparables à ceux des autres Colombidés (Hudec & Cerny, 1977). 

Du coup notre oiseux continue à se multiplier de façon accrue et exponentielle. On 

suppose que le Pigeon Urbain se soit adaptée très rapidement au milieu dans lequel il se 

trouve, ou bien qu'il est doté d'une résistance qui lui permet de faire face aux pressions 

exercées par des agents externes tels que les parasites. 

5. Conclusion  

Les activités humâmes ont transformé les processus écologiques en facilitant 

l'introduction et l'établissement d'espèces exotiques. Bien que de nombreuses 

introductions d'espèces exotiques ont eu à l'échelle mondiale, la réussite mise en place 

réussie varie selon les espèces (Long, 1981 ; Williamson, 1996 ; Duncan et al, 2003). 

Le pigeon urbain est l'un des envahisseurs terrestres les plus à succès lors de sa 

propagation et de sa colonisation, il est étroitement liée aux activités humaines 

(Romagosa & Labisky, 2000). 

Notre étude nous a permis de faire le point sur la base de connaissances concernant 

l'écologie ectoparasitaire du Pigeon Biset. En effet cette oiseaux constituent un réservoir 

possible d'agents pathogènes et peuvent provoquer de véritables contraintes de santé 

publique et vétérinaire. 

 Le Pigeon Urbain semblerait s'être bien adaptée aux conditions de notre pays, vu 

son activité reproductrice en Algérie. D'autre facteurs peuvent avoir joué un rôle dans 

l'expansion du Pigeon Urbain tel que : les changements climatiques, les pratiques 

agricoles ayant provoqués l'apparition de nouvelles ressources alimentaires dans les 
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zones susceptibles d'être colonisées parce que située au voisinage de l'aire de répartition 

de cet oiseau. 

Les résultats obtenus ont montré que les ectoparasites du Pigeon Urbain du 

Nord-Est de l’Algérie, sont représentés par les poux et les mites. L’intensité 

d’infestation des poux est la plus importante, suivie par celle des mites.  

Ces résultats n’ont pour l’instant qu’un intérêt anecdotique puis que nous ne 

disposons  d’aucune donnée comparative pour évaluer l’intensité de l’infestation de 

l’espèce par les ectoparasites.  

Donc il sera d'autant plus intéressant de suivre l'évolution à long terme de 

l'ectoparasitisme dans les années à venir afin de caractériser le peuplement 

d'ectoparasite du Pigeon Urbain dans le Nord-Est Algérien. 
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CHAPITRE V 

 

ETUDE BACTERIOLOGIQUE DES FIENTES 
 

1. Introduction  

Qu'ils soient indigènes ou exotiques, sauvages ou domestiques, les hommes n'ont 

jamais cessé d'admirer les oiseaux aussi bien pour leurs plumages que pour leurs 

ramages. Avec près de dix mille espèces réparties dans le monde, la société des oiseaux 

fourmille d'une vie intense. A la fascination que depuis toujours l'aptitude au vol exerce 

chez l'homme, il faut ajouter une multitude de facultés que l'on ne saurait soupçonner. 

Bref, ces charmantes créatures ne laissent personne indifférent. 

Aujourd'hui, la science moderne utilise les oiseaux et les changements dans leur 

santé et de population comme avertissements relatifs à des problèmes dans leur 

environnement. De nos jours, il existerait plus de 100 maladies contagieuses transmises 

par les oiseaux Certaines sont fatales et directement en rapport avec les oiseaux urbains 

(Dehaye, 2008). Le cas le plus vivant est celui de l'hystérie collective de la grippe 

aviaire qui a pris de l'ampleur en 2005-2006. Nombre d'oiseaux dont le pigeon urbain, 

sont mentionnés comme vecteurs dangereux de la maladie. 

Dans beaucoup de pays, le cher pigeon urbain s'est vu passé du statut du bel 

oiseau contempler à celui de la bête à abattre. Cependant, beaucoup stipulent qu'il est 

une espèce d'oiseaux réfractaire à la grippe aviaire, et estiment injustifié le sort qui lui 

serait réservé. Malheureusement, le reproche adressé au pigeon urbain n'est pas 

seulement celui d'être vecteur de cette maladie ! 

Ces dernières décennies, l'effectif des pigeons a fortement augmenté dans les 

villes, vu que les possibilités de se nourrir ont aussi augmenté. Plusieurs critères 

interviennent dans 1a présence des pigeons à un endroit : la possibilité de nidification 

offerte par le bâtit (Sacch, 2002, In Matthieu, 2005), ainsi que la quantité plus ou 

moins importante de nourriture accessible aux pigeons (Buijs, 2003 In Matthieu, 

2005). 
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Les problèmes de cohabitation entre l'homme et cet oiseau ne sont pas un 

phénomène récent même si aujourd'hui leur impact a pris une ampleur indiscutable. 

Depuis que le pigeon semi domestique a colonisé nos villes, il n'a cessé de se multiplier, 

trouvant un cadre agréable exempt de prédateurs. 

Malgré ses aspects plutôt sympathiques (il rythme la vie quotidienne des places, 

partage le temps des solitaires, amuse les enfants,...), on ne peut négliger les nuisances 

que le pigeon occasionne: des dégradations matérielles causées par les fientes corrosives 

(attaquant la pierre, le zinc, etc.... ), aux risques sanitaires provoqués par les maladies 

véhiculées entre eux, mais aussi à l'homme (oraithose, salmonellose, tuberculose, etc..), 

en passant par l'odeur et le bruit. 

Il est l'hôte de nombreux parasites internes ou externes. Les parasites peuvent 

avoir la forme d'animaux (vers, protozoaires, acariens, insectes) ou de champignons 

qu'il peut transmettre à l'homme. En outre, c'est une des principales causent de la 

mortalité chez le pigeon, soit par la virulence du parasite, soit en conséquence de l'état 

de faiblesse dans lequel le pigeon se retrouve après ou pendant le développement du 

parasite (Boucher, 1995 In Blanchard, 2001). 

Depuis longtemps, différentes espèces d’oiseaux ont été incriminées dans 

l’épidémiologie de certaines maladies humaines et animales soit à titre de 

disséminateurs, soit à titre d’amplificateurs de maladies. 

Avec les années, nous pouvons constater dans certaines grandes villes du monde, 

que les pigeons bisets, en particulier, sont de plus en plus nombreux et envahissants. la 

nourriture et les sites de nidification disponibles seraient les principaux facteurs pouvant 

expliquer la taille des populations de pigeons et leur accroissement. D’autres facteurs, 

comme l’absence de prédateurs et une situation favorable, encouragent aussi leur 

prolifération.  

 

 

 

 

Ses fientes contiennent des concentrations importantes de microorganismes tels 

que bactéries, champignons microscopiques, virus et parasites dont certains peuvent être 
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hautement pathogènes susceptibles de se transmettre à l'humain. Elles sont riches en 

éléments minéraux (azote, phosphore) qui favorisent le développement de ces 

microorganismes. D'une manière générale, la transmission peut se faire de deux façons : 

 En respirant les microorganismes se trouvant dans les fientes sèches. L'infection 

peut atteindre les voies respiratoires et se manifester par des symptômes de 

grippe ou une pneumonie. 

 Par un contact entre les mains et la bouche lorsque les mesures d'hygiène 

nécessaires ne sont pas appliquées. Cependant, il faut noter que la diversité de 

tous ces microorganismes véhiculés par notre modèle est elle-même fonction des 

conditions environnementales et donc varie selon les écosystèmes. 

Cette réalité qui sévit depuis fort longtemps a éveillé notre intérêt à l'analyse 

bactériologique des fientes de pigeons. Les objectifs visés par cette étude sont entre 

autres : 

 Déterminer concrètement et de façon approfondie les risques sanitaires liés 

auxdites fientes en dressant la liste complète des bactéries infectieuses 

potentiellement présentes et susceptibles de contaminer l'homme et en évaluer la 

résistance aux antibiotiques. 

 Proposer un outil informatif utilisable pour une gestion préventive des risques 

éventuels. 

2. Matériels et méthodes  

2.1 Présentation de la zone d'étude  

Nous avons mené notre étude dans le nord-est du tell algérien au niveau de 

willaya d’Annaba cette zone urbaine offre un cadre idéal à nos oiseaux.  

 

 

Le choix est assez judicieux et repose sur les faits suivants : 
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D'une part, il est très aisé d'y constater un nombre très important de nids de 

pigeons. Ils ont marqué leur présence par le chant et surtout par les tas de fientes pour 

ne citer que ceux-là. D'autre part, le choix de la zone d’étude a été surtout motivé par la 

faisabilité des analyses compte tenu de la fragilité des échantillons. Pour une meilleure 

crédibilité des résultats, le temps écoulé entre les prélèvements et les analyses ne doit 

pas excéder quelques heures. Cependant, une autre raison non moins importante est que 

les pigeons envahissent de plus en plus les bâtiments tandis que les problèmes posés par 

leurs fientes n'ont attiré que très peu la conscience collective. 

2.2 Les Bactéries 

2.2.1 Généralités 

Les bactéries sont des organismes unicellulaires dont les dimensions sont de 

l'ordre du micromètre. Elles sont caractérisées par une absence de noyau et d'organite. 

Elles sont ubiquitaires et présentes dans tous les types de biotopes rencontrés sur terre : 

sol, eaux douces, marines ou saumâtres, l'air, les profondeurs océaniques, les déchets 

radioactifs, la croûte terrestre, la peau et l'intestin des animaux. On estime qu'il y aurait 

quatre à six quintillions de bactéries dans le monde, représentant une grande partie de la 

biomasse globale. Cependant, un grand nombre de ces bactéries ne sont pas encore 

caractérisées car non cultivables en laboratoire. 

Les bactéries ont une importance considérable dans les cycles biogéochimiques 

comme le cycle du carbone et la fixation de l'azote de l'atmosphère. La plupart de ces 

bactéries sont inoffensives ou bénéfiques pour l'organisme. Il existe cependant de 

nombreuses espèces pathogènes à l'origine de beaucoup de maladies infectieuses. 

2.2.2 Les bactéries potentiellement présentes dans les fientes 

Comme chez tous les animaux, la microflore intestinale des pigeons est d'une 

abondance vertigineuse. Il existerait plus de bactérie dans les intestins que de cellules 

dans le corps entier. La plupart de ces bactéries sont inoffensives ou bénéfiques pour 

l'organisme. Il existe cependant de nombreuses espèces pathogènes à l'origine de 

maladies infectieuses. Dans ce travail, nous nous sommes intéressés aux deux grands 

groupes qui sont les bactéries gram positives et bactéries gram négatives: 
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2.2.2.1 Les bactéries gram négatives 

Les bactéries à coloration de Gram négatif présentent un peptidoglycane fin 

localisé dans le périplasme entre la membrane cytoplasmique et une membrane 

cellulaire externe. Elles apparaissent roses au microscope après coloration de gram. Ce 

sont les pseudomonas et apparentés, les vibros et les entérobactéries. Ces dernières sont 

assez représentatives de la flore intestinale des animaux et sont donc, retrouvées en 

abondance dans leurs déjections. 

Les Entérobactéries sont des bacilles Gram négatif facultatifs, retrouvés partout 

dans le sol, dans l'eau, et surtout dans l'intestin de l'homme et des animaux. Elles 

comprennent un nombre très élevé de genres et d'espèces. Leur abondance dans 

l'intestin, leur mobilité, la rapidité de leur multiplication, l'acquisition fréquente de 

mécanismes de résistance aux antibiotiques expliquent qu'elles soient les bactéries les 

plus souvent impliquées en pathologie infectieuse humaine surtout en milieu hospitalier. 

On peut schématiquement subdiviser l'ensemble des Entérobactéries en deux groupes : 

 d'une part des Entérobactéries qui font partie des flores fécales commensales 

habituelles de l'homme et des animaux ; ce groupe comprend principalement 

Escherichia coli, Klebsiella, Enterobacter, Proteus, Morganella, Providencia, 

Serratia, Citrobacter .... 

Ces espèces ne provoquent pas de pathologies intestinales comme les 

suivantes mais sont très fréquentes dans beaucoup d'infections extra-intestinales, en 

premier lieu dans les infections urinaires. 

 d'autre part les espèces pathogènes pour l'intestin dont l'ingestion provoque une 

infection intestinale (Salmonella, Yersinia, Shigella) et certaines souches 

d'Escherichia coli ou un syndrome septicémique (Salmonella Typhi). 

 

 

2.2.2.2 Les bactéries gram positives 
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Les bactéries à coloration de Gram positif possèdent une paroi cellulaire 

contenant un peptidoglycane (ou muréine) épais et des acides teichoïques ; ce qui leur 

permet d'apparaître mauve au microscope après coloration de gram. Leur diversité est 

énorme, nous en avons retenu deux types qui sont les staphylocoques et les 

streptocoques. 

2.2.2.2.1 Les staphylocoques 

Staphylococcus (Pasteur, 1880) est une bactérie du genre: coques, gram positifs, 

coagulase positive pour Staphylococcus aureus, négatif pour les autres. Le réservoir 

naturel des staphylocoques est l'homme et les animaux à sang chaud. Cependant, 

éliminées dans le milieu extérieur, ces bactéries très résistantes sont fréquemment 

retrouvées dans l'environnement. Les animaux hébergent des espèces de staphylocoques 

qui ne sont pas tout le temps retrouvées chez l'homme : Staphylococcus hyicuschez les 

animaux de fermes et Staphylococcus intermedius chez pigeons, les rats, les chiens et 

les chevaux. Actuellement, on distingue 44 espèces. L'espèce S. aureus (plus 

communément appelé staphylocoque doré) se distingue généralement des autres 

staphylocoques appelés staphylocoques à coagulase négative (SCN) par la présence 

d'une coagulase.S. aureus est un germe très important aussi bien dans les infections 

communautaires que nosocomiales. 

2.2.2.2.2 Les streptocoques 

Les streptocoques sont définis comme des cocci à Gram positif disposés, le plus 

souvent en chaînettes. Ils sont classés d'après leurs caractères pathogènes et leurs 

caractères biologiques, y compris leur sensibilité aux antibiotiques: les streptocoques 

pathogènes sont responsables d'infections aiguës. Parmi les streptocoques, les espèces 

commensales appartiennent à la flore normale des muqueuses de l'homme. Ce sont les 

streptocoques oraux (commensaux de l'oro-pharynx) et les streptocoques du groupe D 

(commensaux de l'intestin). Dans certaines circonstances ces bactéries commensales 

deviennent pathogènes opportunistes et peuvent être responsables d'infections, 

notamment de septicémies ou d'endocardites. 

2.2.3 Les infections bactériennes transmises par le pigeon 
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Les risques de maladie par rapport aux pigeons sont très limités pour l'homme. 

Cela ne met pourtant pas en cause l'existence de différentes maladies qui peuvent être 

transmises par les pigeons. En voici les principales : 

2.2.3.1 La psittacose 

Le terme psittacose désigne toute infection ou maladie causée par chlamydia 

psittaci, un des microorganismes appartenant à la famille des chlamydias. La psittacose 

est aussi appelée la maladie des perroquets, ornithose ou encore chlamydiose. 

La bactérie a été isolée auprès de plus de 100 espèces d'oiseaux dont en 

particulier les pigeons, les perroquets, les dindons et les canards.  

Les symptômes sont fonction de la virulence des souches et de la sensibilité de 

l'oiseau mais les infections à chlamydia psittaci sont souvent latentes et inapparentes. 

Chez les oiseaux dont l'infection est latente, le stress associé aux pratiques actuelles 

d'élevage (concentration excessive, surmenage à la ponte, carences nutritionnelles...) 

favorise l'excrétion de l'agent infectieux. L'organisme bactérien est alors présent dans 

les fientes ainsi que dans les sécrétions nasales et oculaires. L'homme est un hôte 

accidentel. Les fientes desséchées ou fraiches (de même que les sécrétions nasales) des 

oiseaux malades ou porteurs du germe peuvent être dispersée dans l'aire sous forme de 

fines particules de poussière. La contamination de l'homme se alors essentiellement par 

l'inhalation d'air contaminé par les poussières virulentes. Notons que l'homme est 

souvent le révélateur d'une infection animale non diagnostiquée puisque, comme nous 

l'avons souligné précédemment, un oiseau infecté peut ne présenter aucun symptôme 

pendant plusieurs semaines alors qu'il a commencé à excréter en abondance la bactérie. 

Heureusement, la transmission homme à homme de la psittacose est rarissime ! 

2.2.3.2 La salmonellose non typique 

On désigne sous le nom de salmonellose non typique ou salmonellose 

ubiquitaire, toutes les infections patentes ou latentes provoquées par les bacilles gram 

négatives du genre samonella et de l'espèce enterica autres que S. typhi. et Sparatyphi 

A, B, C spécifiques de l'homme, S. abortus ovis spécifique des bovins, S. gallanarum 

pullorum spécifique de volailles. La bactérie est résistante et peut survivre plusieurs 

mois dans l'environnement (sol, eau, fèces). Les oiseaux jouent un rôle important dans 
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la dissémination des salmonelles. Une étude menée par la médecine vétérinaire de 

Montréal en 1990, montre que 10% des oiseaux étudiées sont porteurs de cette bactérie. 

La transmission de la maladie à l'homme est orale et dans la plupart des cas 

indirecte par l'intermédiaire de l'eau et des aliments infectés (lait cru, viande 

insuffisamment cuite...). Mais elle peut aussi être par contact direct, par défaut 

d'hygiène via la manipulation des animaux porteurs de gènes (ou de leur fèces). Une 

dose infectante estimée à 1000000 bactéries est nécessaire au déclenchement d'un 

syndrome diarrhéique. La période d'incubation dure de 6 à 72 heures. Les symptômes 

sont souvent ceux d'une gastro-entérite aigue, mineur dans la plupart des cas, se 

manifestant par de la diarrhée, des douleurs abdominales et de la fièvre. La maladie 

n'excède pas 7jours en général. Cependant, la gravité de l'infection est liée à 

l'importance de la déshydratation qu'elle peut entrainer les formes extra-digestives 

représentent 20 à 30% des salmonelloses et sont dominées par les septicémies. Des 

formes pleuro-pulmonaires, urogénitales, cardiovasculaires, neuromeningées peuvent 

survenir. 

2.2.3.3 Les campylobactérioses 

Les Campylobacterse présentent sous la forme de bacille en hélice, en S ou 

incurvé. Deux espèces Campylobacter jejuni et Campylobacter lari sont liées aux 

oiseaux. Les Campylobacter sont très fréquent chez les animaux à sang chaud, dont le 

pigeon, mais leur sont rarement pathogènes. 

La transmission de la maladie est semblable à celle des salmonelloses. La 

contamination est orale et passe surtout par l'alimentation (viande ou produit carnés pas 

assez cuits, lait cru ou contaminé, eau ou glace contaminée... ). A noter que la 

contamination peut être par contact direct, par défaut d'hygiène via la manipulation 

d'animaux porteurs de germes (ou de leurs fèces). Deux à dix jours après l'infection, les 

symptômes cliniques à savoir la diarrhée (avec souvent du sang dans les fèces), des 

douleurs abdominales, de la fièvre, des céphalées, des nausées vomissements 

apparaissent et durent classiquement de 3 à l0 jours. L'issue fatale est rare et ne survient 

en général qu'aux âges extrêmes de la vie ou chez les patients immunodéprimés. 

Certaines complications peuvent survenir : septicémie, hépatite, pancréatite, 

avortement, arthrite, et troubles neurologiques. 
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2.3 Analyse bactériologique des fientes 

2.3.1 Le prélèvement des fientes 

Après le repérage de 30 nids situés au niveau des fenêtres des bâtiments, nous 

avons procédé à la collecte des fientes. Dans chacun des nids, nous avons prélevé un 

échantillon assez frais (Figure 41). 

 

Figure(41) : Les fientes de pigeon 

2.3.2 Culture des bactéries 

La règle indispensable est de travailler en milieu stérile pour assurer la fiabilité 

des manipulations et la sécurité du travail. Pour cela, tout le matériel utilisé doit être 

stérile et le travail se fait près de la flamme d'un bec BUNSEN. La moindre 

contamination par les germes atmosphériques ou apportée par les instruments entraîne 

des résultats faux et aberrants.  

2.3.2.1 La culture mère 

Des fientes prélevées, nous avons pesé une bonne quantité que nous avons 

dissoute dans de l'eau distillée pour obtenir une solution à 70g/l. Celle-ci est dite milieu 

de culture mère. 
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2.3.2.2 Les milieux de culture 

Nous avons utilisé plusieurs milieux différents. Ce sont des milieux synthétiques 

préparés exclusivement avec des produits chimiques purs, solidifiés par addition d'une 

substance gélifiante : gélose, ou agar-agar, extraite d'une algue marine. Elle est 

hydrocarbonée non nutritive : elle ne constitue qu'un support du milieu de culture. 

Capable d'absorber 200 à 250 fois son poids d'eau, la gélose forme une gelée qui se 

liquéfie à 65-70° : en refroidissant, cette gelée demeure en surfusion jusqu'à 40-45° et 

prend une masse aux températures inférieures. La gélose est généralement incorporée 

aux milieux liquides à la dose de 15 à 20 %. 

 La gélose nutritive ordinaire 

C'est un milieu d'isolement non-sélectif. L'isolement est réalisé dans le but de 

contrôler la pureté d'une souche bactérienne (pur s'il y a un type de colonie sur la 

gélose) ou de purifier la souche bactérienne si elle est contaminée. L'isolement permet 

de séparer des microorganismes différents dans un mélange qui pourront être ainsi 

étudiés individuellement. Sur cette gélose nutritive on observe le nombre de colonies 

différentes (nombre de type de colonies) et on fait une description des colonies isolées. 

 Le milieu Chapman 

Le milieu de Chapman est un milieu sélectif, surtout utilisé en microbiologie 

médicale, permettant la croissance des germes halophiles. Parmi ces germes figurent au 

premier rang les bactéries du genre Staphylococcus, mais aussi les Micrococcus, les 

Enterococcus, les Bacillus, et de rares bactéries à Gram négatif. Ce milieu contient un 

inhibiteur : fortes concentrations en chlorure de sodium (75 g.L-1), ce qui permet un 

isolement sélectif des Staphylocoques tolérant les fortes concentrations en NaCl. 

 Le milieu Hektoen 

La gélose Hektoen est un milieu d'isolement des Salmonelles et des Shigelles, 

bien que de nombreuses bactéries à Gram négatif puissent se développer sur ce milieu. 

L'identification d'entérobactéries pathogènes repose sur la non utilisation des glucides 

présents dans le milieu. 
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 Gélose SS, gélose Salmonella-Shigella 

Milieu sélectif permettant l'isolement d'entérobactéries pathogènes. Il est très 

utilisé pour la recherche de Salmonella dans les selles et les denrées alimentaires peu 

pour les Shigella car trop sélectif. 

 Gélose au sang 

C'est un milieu d'isolement enrichi sur lequel les Streptocoques se développent 

bien. Il permet, la lecture du caractère hémolytique. C'est un milieu riche d'autant plus 

par la présence de sang. 

2.3.3 Ensemencement 

L'ensemencement consiste à déposer dans un milieu neuf des germes prélevés 

dans un milieu de culture mère. Le transport est en général effectué avec une anse ou 

une pipette Pasteur. Il doit être pratiqué sur des milieux stériles avec des instruments 

stériles près de la flamme d'un bec BUNSEN et ne doit en rien modifier la semence 

(bactérie), ni la contaminer, ni la stériliser. 

2.3.3.1 Examen macroscopique des cultures 

L'examen macroscopique des cultures est le premier examen effectué à partir de 

l'isolement après incubation. L'aspect des colonies dépend du milieu utilisé de la durée 

et de la température de l'incubation. Il ne pourra être décrit convenablement qu'à partir 

de colonies bien isolées : les colonies sont d'autant plus petites qu'elles sont 

rapprochées. La colonie peut apparaître à la surface du milieu de culture pour les 

germes aérobies, ou être en profondeur pour les germes anaérobies. Chaque colonie est 

caractérisée par : sa taille, sa forme, sa couleur et/ou pigment, l'aspect de sa surface et sa 

consistance. 

2.3.3.2 Examen microscopique des cultures 

Il est rendu possible par la coloration différentielle de gram. C'est la coloration 

de base en bactériologie qui permet de distinguer les bactéries en Gram positif et en 

Gram négatif, cette distinction est fondamentale pour leur identification. En effet, le 

violet de gentiane se fixe sur des composants cytoplasmiques et après ce temps de 
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coloration, toutes les bactéries sont violettes. Chez les bactéries à Gram négatif, la paroi, 

riche en lipides, laisse passer l'alcool (ou le mélange alcool + acétone) qui décolore le 

cytoplasme alors que, chez les bactéries à Gram positif, la paroi constitue une barrière 

imperméable à l'alcool et le cytoplasme demeure coloré en violet. 

A l'issue de cette coloration, on peut distinguer : 

- des bactéries colorées en violet foncé ; elles ont gardé le violet, 'le gram' 

elles sont dites Gram positif ; 

- des bactéries colorées en rose ou rouge pâle ; elles ont perdu le violet, 'le 

Gram' elles sont dites Gram négatif. 

La coloration révèle également l'aspect microscopique des bactéries. Les formes sont 

variées : 

• des formes rondes ou coques (coccus en latin, au pluriel cocci) 

• des formes allongées en bâtonnet ou bacilles 

• des formes intermédiaires ou coccobacilles 

• des formes plus ou moins spiralées 

 

 

 

 

 

 

 

 

Figure (43): Les différentes formes des bactéries. 
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2.3.3.3 Isolement de colonies pures 

Cette analyse est réalisée dans le but de contrôler la pureté des souches. Nous avons à 

nouveau repiqué toutes colonies obtenues sur un milieu ordinaire. Pendant l'incubation, 

chaque micro-organisme déposé se multiplie pour donner un clone de cellules identiques. 

Lorsque les microorganismes déposés sont suffisamment éloignés. Le clone se développe 

abondamment pour produire une colonie (amas de cellules identiques). L'objectif de 

l'isolement est donc d'obtenir pour chaque micro-organisme différent des colonies distinctes. 

Les colonies obtenues, en étalant une souche pure, doivent toutes présenter les mêmes 

caractères. A l'opposé, l'isolement d'un mélange donnera autant de colonies différentes que de 

micro-organismes différents contenus dans ce mélange. 

2.4 Les tests biochimiques 

2.4.1 Identification des bactéries 

Nous avons utilisés des galeries Api Staph pour les souches gram positives, et des 

galeries Api10E et Api20E pour les autres souches. Le protocole suivi à cet effet est celui 

fourni par le fabricant des galeries. 

Après l'incubation, nous nous sommes référés au tableau de lecture, et avec le tableau 

d'identification, nous avons comparé les réactions notées sur la fiche des résultats et celle du 

tableau. La bactérie est ainsi identifiée.  

2.4.2 Antibiogramme 

L'antibiogramme permet de mesurer la capacité d'un antibiotique à inhiber la 

croissance bactérienne in vivo. Pour sa réalisation, nous avons utilisé la méthode de Kirby 

Bauer (qui est recommandée par l'OMS), basée sur la diffusion des disques imprégnés 

d'antibiotiques et la mesure des diamètres d'inhibition.  

La technique consiste d'abord à préparer l'inoculum en mélangeant un fragment de la 

colonie isolée avec de l'eau physiologique, ensuite ensemencer sur la gélose MH (à l'aide 

d'écouvillons) et enfin déposer les disques d'antibiotique nécessaires. Après 18 à 24h 

d'incubation, la lecture se fait en mesurant les diamètres d'inhibition. Les résultats sont 

interprétés en fonction des diamètres critiques figurant dans les tableaux d'interprétation 

fournis par le fabricant des disques. 
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2.4.3 Les antibiotiques utilisés  

Ils se présentent sous forme de disques et permettent de déterminer la catégorie 

clinique des souches. Leur choix repose sur l'identité de la bactérie dont on veut évaluer 

l'antibiorésistance. Nous avons testé 13 disques différents pour les entérobactéries, et 17 pour 

les staphylocoques. Les tableaux suivants (15 et 16) mettent en évidence les diamètres 

critiques d'inhibition en fonction des disques et des bactéries en question. 
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Tableau (15) : Les disques d’antibiotiques utilisés pour les entérobactéries (selon les 

recommandations de l’OMS). 

 

Dénomination commune Sigle du 
disque ug 

Charge du 
disque 

Diamètres critiques 
résistance intermédiaire sensible 

Ampicilline AM 10 ≤ 13 15-18 ≥ 18 

Acide nalidixique NA 30 ≤ 13 16-19 ≥ 19 

Augmentine AMC 30 ≤ 18 19-23 ≥ 24 

Cefazoline Cz 30 ≤  21 22-26 ≥ 27 

Cefataxime CTX 30 ≤ 29 30-34 ≥ 35 

Colistine CT 30 ≤ 10 11-12 ≥ 13 

Chloramphénicol C 30 ≤ 12 13-17 ≥ 18 

Ticarcilline TIC 75 ≤ 24 25-29 ≥ 30 

Gentamicine CN 10 ≤ 12 13-14 ≥ 15 

Nitrofurantoine F 300 ≤ 14 15-16 ≥ 17 

Pefloxacine PEF 5 ≤ 15 16-20 ≥ 21 

Tétracycline TE 30 ≤ 14 15-18 ≥ 19 

Trimethoprime/Sulfamethoxazole STX 25 ≤ 15 16-19 ≥ 20 
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 Tableau(16): Les disques d’antibiotiques utilisés pour les staphylocoques 

(selon les recommandations de l’OMS). 

 

 

 

 

 

 

Dénomination commune Sigle du 

disque 

Charge de 

disque en ug 

Diamètre critique 

résistance intermédiaire sensible 

Pénicilline P 10 ≤ 28 - ≥ 29 

Oxacilline (pour S.aureus) OX 30 ≤ 10 11-12 ≥ 13 

Oxacilline (pour SCN) OX 30 ≤ 17 16-17 ≥ 18 

Cefoxitine (pour S.aureus) FOX 30 ≤ 19 - ≥ 20 

Cefoxitine (pour SCN) FOX 30 ≤ 24 - ≥ 25 

Gentamicine CN 10 ≤ 12 12-14 ≥ 15 

Erythromicine E 15 ≤ 13 14-44 ≥ 23 

Tétracycline  TE 30 ≤ 14 15-18 ≥ 19 

Téicoplanine TEC 10 ≤ 10 11-13 ≥ 14 

Chloramphénicol  C 10 ≤ 12 13-17 ≥ 18 

Rifampicine  RA 30 ≤ 16 14-19 ≥ 20 

Trimethoprime/Sulfamethoxazole STX 25 ≤ 10 11-15 ≥ 16 

Lycomicine MY 2 ≤ 17 18-20 ≥ 21 

Cefeprime FEP 30 ≤ 13 14-22 ≥ 23 

Nitrofurantoine F 300 ≤ 14 15-16 ≥ 17 

Neomycine N 30 ≤ 13 14-17 ≥18 

Pristinamycine  PT 15 ≤ 15 15-24 ≥ 25 

Acide fisidique FC 10 ≤ 15 16-21 ≥ 22 

Pefloxacin PEF 5 ≤12 13-17 ≥ 18 
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3. Résultats 

3.1 Identification des bactéries présentes 

Après analyse bactériologique, nous avons pu identifier deux grands groupes de 

microorganismes : les entérobactéries et les staphylocoques avec une variation des 

espèces. 

Nous avons identifié cinq espèces d'entérobactéries et deux espèces de 

staphylocoques. 

3.1.1 Les entérobactéries 

Les entérobactéries sont: Escherichia Coli (E.coli), Citrobacter freundii 

(C.freundii), Klebsiella pneumoniae (K.pneumoniae), Enterobacter amnigenus 

(E.amnigenus) et Proteus vulgaris (P vulgaris). 

3.1.1.1   Escherichia coli (E. coli)  

3.1.1.1.1 Description 

E. coli est le seul membre de ce groupe que l'on retrouve exclusivement dans les 

matières fécales des humains et des animaux. Ce sont des Bacille aérobie, à Gram 

négatif, oxydase négatif, nitrate positif et qui fermente le glucose (Figure 44). 

 

 
a                                                        b 

Figure (44) :E.coli (a= isolement sur Milieu Hektoen ; b= observation au microscope 

x 1000). 
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3.1.1.1.2 Pathogénicité 

E.coli est loin l’espèce bactérienne la plus souvent impliquée en pathologie 

infectieuse chez l’homme. Plus de 80% des infections urinaires communautaires et 40 à 

50% des infections nosocomiales. 

3.1.1.2 Citrobacter freundii 

3.1.1.2.1 Description 

C'est un germe fréquemment isolé en milieu hospitalier. Il est sous forme de 

bacille à Gram négatif, mobile (Figure 45). 

 

 
a                                                    b 

Figure (45): C.freundii (a= isolement sur gélose au sang, b= observation au 

microscope x1000). 

3.1.1.2.2 Pathogénécité 

C.freundii peut être responsable d'infections urinaires, d'infections de plaies ou 

encore de septicémies. 

3.1.1.3   Klebsiella Pneumoniae 

3.1.1.3.1 Description 

Contrairement à la précédente espèce, K.pneumoniae est immobile. Elle donne 

des colonies d'aspect muqueux (Figure 46). 
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a                                                            b 

Figure (46): K.pneumoniae (a=isolement sur gélose au sang, b=observation 

microscopique x1000). 

3.1.1.3.2 Pathogénécité 

K.pneumoniae est un germe opportuniste impliqué dans des infections 

nosocomiales, généralement des infections urinaires, des pneumopathies et des 

septicémies. Les pneumopathies communautaires à K.pneumoniae bien que rares sont 

associées à avec une mortalité qui demeure élevée. Cette gravité est en partie à mettre 

sur le compte de la virulence de la bactérie. Un terrain fragilisé, immunodéprimé, un 

sepsis et des abcès parenchymateux sont fréquemment identifiés et constituent d'autres 

facteurs classiques de gravité, qui participent aussi au pronostic de l'infection 

(Baudrand et al, 1984). 

3.1.1.4  Enterobacter amnigenus 

3.1.1.4.1 Description 

E.amnigenus est une entérobactérie mobile qui pousse rapidement sur tous les 

milieux d'isolement pour bacilles Gram négatif ou elle donne des colonies plates non 

pigmentées (Figure 47). 
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a                                                       b 

Figure (47) : E.amnigenus (a=isolement sur gélose au sang, b=observation 

microscopique x1000). 

3.1.1.4.2 Pathogénécité 

Enterobacter amnigenus est responsable de septicité néonatale notamment chez 

les enfants prématurés et ceux dont le système immunitaire est faible (Yousef, 2011). 

3.1.1.5 Proteus vulgaris 

3.1.1.5.1 Description 

Ce sont des bacilles très mobiles qui fermentent le glucose et qui envahissent des 

milieux de culture notamment la gélose au sang (Figure 48). 

 

                     
a                                                       b 

               Figure (48) : P vulgaris (a=isolement sur gélose au sang, b=observation     

microscopique x1000). 
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3.1.1.5.2 Pathogénécité  

P.vulgaris est impliqué dans les infections urinaires mais aussi dans des 

infections nosocomiales diverses. 

3.1.2 Les staphylocoques 

Nous avons identifié deux souches de staphylocoques : Staphylococcus aureus 

(S.aureus) et Staphylococcus intermédius (S. intermédius). 

3.1.2.1 Staphylococcus aureus 

3.1.2.1.1 Description 

Il donne des colonies lisses, luisantes et bombées, plus ou moins pigmentées en 

jaune or d'où l'appellation Staphylococcus aureus ou staphylocoque "doré". Ce pigment 

caroténoïde qui donne aux colonies une coloration jaune et souvent orange permet 

d'identifier la souche (Figure 49). 

 
a                                                                         b 

Figure (49) :S.aureus (a= isolement sur milieu Chapman, b=observation au 

microscope x1000). 

3.1.2.1.2 Pathogenécité 

S.aureus est connu pour provoquer des infections de la peau: furoncles, 

folliculites, panaris, impétigo, abcès mammaires chez les femmes qui allaitent. Il est 

également au deuxième rang des bactéries responsables d'intoxications alimentaires, 

après les salmonelles. 
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3.1.2.2 Staphylococcus intermedius 

3.1.2.2.1 Description 

S.intermedius présente tous les caractères de S. aureus .Les souches de cette 

espèce sont constituées de coques à Gram positif, de 0,8 à 1,5 um de diamètre, se 

présentant de manière isolée ou groupés par 2 ou, le plus souvent, en amas irréguliers, 

immobiles. Les colonies obtenues sur gélose Chapman sont non pigmentées comme 

l'indique la figure 50. 

 

 

 

 

 

 

a                                           b 

Figure (50) : S.intermedius (a= isolement sur milieu Chapman, b=observation au 

microscope x1000). 

3.1.2.2.2 Pathogénécité 

S. intermedius ne fait pas partie de la flore bactérienne normale de l'homme. À 

l'exception des plaies de morsure, il est rarement isolé de prélèvements effectués chez 

l'homme, Une étude portant sur 3397 souches de staphylocoques coagulasse positive 

isolées de divers prélèvements, a montré que seules deux souches appartenaient à 

l'espèce S. intermedius (une souche isolée de la flore nasale d'un porteur sain et une 

souche isolée d'un liquide pleural et considérée comme un simple contaminant); Donc, 

on peut dire que cette espèce ne présente pas un réel danger pour la santé publique ; 

cependant, elle peut être pathogène opportuniste. Ses risques, bien que non 

négligeables, sont limités pour l’homme. 
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3.2 Evaluation de l'antibiorésistance 

3.2.1Antibiorésistance des entérobactéries 

3.2.1.1 Escherichia coli 

Notre souche E.coli s’est montrée résistante à 3 antibiotiques, sensible à 8 et 

manifeste une résistance intermédiaire à 2 antibiotique. Le tableau (17) donne les détails 

de l’antibiogramme. 

Tableau (17): Résultat de l'antibiogramme E.coli. 

Dénomination commune AM NA AMC Cz CTX CT C TIC CN F PEF TE STX 

Diamètre d’inhibition en 
mm 

 
12 
 

 
13 

 
16 

 
21 

 
30 

 
15 

 
28 

 
28 

 
24 

 
23 

 
31 

 
18 

 
25 

Catégorie clinique R S R R S S S I S S S I S 
 R=résistante                         S= sensible                        I= intermédiaire                

La figure (51) présente les taux de la souche vis-à-vis des antibiotiques. 

 

Figure (51):Taux de résistance d’E. coli. 
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3.2.1.2 Citrobacter freundii 

Notre souche C. freundii s'est montrée résistante à 9 antibiotiques et sensible à 4. 

Aucune résistance intermédiaire n'a été décelée. Le tableau (18) donne les détails de 

l'antibiogramme. 

Tableau (18) : Résultat de l'antibiogramme C.freundii. 

Dénomination commune AM NA AMC Cz CTX CT C TIC CN F PEF TE STX 

Diamètre d’inhibition en 
mm 

 
0 
 

 
20 

 
0 

 
33 

 
19 

 
28 

 
7 

 
16 

 
0 

 
8 

 
21 

 
8 

 
9 

Catégorie clinique R S R S R S R R R R S R R 
 R=résistante                         S= sensible                        I= intermédiaire                

La figure (52) présente les taux de résistance de la souche vis-à-vis des 

antibiotiques. 

 

Figure (52): Taux de résistance de C.freundii. 
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3.2.1.3   Klebsiella pneumoniae 

Notre souche K.pneumoniae s'est montrée résistante à 6 antibiotiques, sensible à 

6 et manifeste une résistance intermédiaire à un antibiotique. Le tableau (19) donne les 

détails de l’antibiogramme. 

Tableau (19) : Résultat de l’antibiogramme K.pneumoniae 

Dénomination 
commune 

AM NA AMC Cz CTX CT C TIC CN F PEF TE STX 

Diamètre d’inhibition 
en mm 

 
0 
 

 
11 

 
19 

 
35 

 
22 

 
10 

 
29 

 
0 

 
35 

 
25 

 
14 

 
27 

 
26 

Catégorie clinique R R I S R R S R S S R S S 
R=résistante                         S= sensible                        I= intermédiaire                

 

La figure (53) présente les taux de résistance de la souche vis-à-vis des 

antibiotiques. 

 

Figure (53): Taux de résistance de k.pneumoniae. 

3.2.1.4 Enterobacter amnigenus 

Notre  souche  E.amnigenus s'est  montrée  résistante a 3 antibiotiques, sensible 

à 7 et manifeste une résistance intermédiaire à 3 antibiotiques. Le tableau (20) donne les 

détails de l'antibiogramme. 
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Tableau (20) : Résultat de l’antibiogramme E.amnigenus. 

Dénomination 
commune 

AM NA AMC Cz CTX CT C TIC CN F PEF TE STX 

Diamètre d’inhibition 
en mm 

 
7 
 

 
25 

 
0 

 
15 

 
28 

 
12 

 
30 

 
25 

 
23 

 
24 

 
29 

 
18 

 
30 

Catégorie clinique R S R R S I S I S S S I S 
R=résistante                         S= sensible                        I= intermédiaire                

 

La figure (54)  présente les taux de résistance de la souche vis-à-vis des 

antibiotiques. 

 

 
Figure (54): Taux de résistance de E.amnigenus. 

3.2.1.5 Proteus vulgaris 

Notre souche P.vulgaris s’est montrée  résistante a 5 antibiotiques, sensible a 5 
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détails de l'antibiogramme. 
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Tableau (21) : Résultat de l’antibiogramme P.vulgaris. 

Dénomination 
commune 

AM NA AMC Cz CTX CT C TIC CN F PEF TE STX 

Diamètre d’inhibition 
en mm 

 
11 
 

 
18 

 
14 

 
17 

 
11 

 
29 

 
15 

 
17 

 
32 

 
33 

 
19 

 
20 

 
29 

Catégorie clinique R I R R R S I R S S I S S 
R=résistante                         S= sensible                        I= intermédiaire                

 

La figure (55) présente les taux de résistance de la souche vis-à-vis des 

antibiotiques. 

 

 

Figure (55): Taux de résistance de P. vulgaris. 
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6 et  manifeste  une  résistance  intermédiaire à 6 antibiotiques. Le  tableau (22) donne 

les détails de l'antibiogramme. 
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Tableau(22): Résultat de l'antibiogramme S.aureus. 

R=résistante                         S= sensible                        I= intermédiaire                

 

La figure (56) présente les taux de résistance de la souche vis-vis des 

antibiotiques. 

 

Figure (56) : Taux de résistance de S.aureus. 

3.2.2.2 Staphylococcus intermedius 

Notre souche S. intermedius s'est montrée résistante à 5 antibiotiques, sensible à 

8 et manifeste une résistance intermédiaire à 4 antibiotiques. Le tableau (23) donne les 

détails de l'antibiogramme. 
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Tableau (23) : Résultat de l'antibiogramme S. intermedius. 

R=résistante                         S= sensible                        I= intermédiaire      

         

La figure (57) présente les taux de résistance de la souche vis-vis des 

antibiotiques. 

 

Figure (57): Taux de résistance de S. intermedius. 

En résumé, nous avons les résultats suivants. 

Les catégories cliniques des bactéries sont : 

 Résistante : 36,36% 

 Sensible : 44,45% 

 Intermédiaire : 19,19% 
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4. Discussion  

Les pigeons sont familiers de nos villes et ce, depuis la nuit des temps. Pour 

beaucoup de personnes, ils permettent l'observation d'animaux qui vivent en liberté. Ils 

animent et embellissent les villes et peuvent contribuer à une meilleure compréhension 

à l'égard des animaux. Aucun animal n'a attiré l'attention des humains comme le Pigeon 

urbain mais il semble que très peu ont conscience du problème que peuvent poser ses 

fientes. 

Notre étude se limite exclusivement aux microorganismes bactériens présents 

dans les fientes de pigeons urbains. Les mêmes fientes contiennent des éléments 

fongiques et autres parasites qui, sans nul doute, auraient des incidences sur l'homme. 

Néanmoins, elles ne font pas partie de la présente étude. 

Nos analyses révèlent une multitude de bactéries chacune caractérisée par son 

mode de transmission, son pouvoir pathogène et sa résistance aux antibiotique. Dans le 

site d’étude, les espèces retrouvées sont au nombre de sept :E. coli, Citrobacter freundii, 

klebsiella pneumoniae, enterobacter amnigenus, Proteus vulgaris, S.aureus et 

S.intermedius. Impliquées aussi bien dans les infections nosocomiales que 

communautaires, elles sont reconnues coupables des infections urinaires (E.coli, 

Proteus vulgaris, Citrobacter freundii, klebsiella pneumoniae), toxi-infections 

alimentaires (E.coli, S.aureus), des infections respiratoires (klebsiella pneumoniae, 

S.aureus), des infections de la peau (S.aureus) voire des septicémies pouvant entraîner 

la mort (Citrobacter freundii, klebsiella pneumoniae, S.aureus). 

L'infection urinaire est l'une des infections les plus rencontrées en pratique de 

ville comme en milieu hospitalier (Gobernadoet al., 2007 ; Soula et al., 1990 ; Alaoui 

et al.,1998). Les infections urinaires touchent environ 40 % à 50 % des femmes dans le 

décours de leur vie et un tiers des femmes fera une infection urinaire avant 24 ans. Elles 

sont pour la plupart d'origine bactérienne (Kenkouo, 2008). Semra et al (2004) 

montrent que les germes les plus souvent isolés en Turquie sont les E. coli (73, 2 %). 

Goldstein (2000), montre qu'en France les germes les plus souvent isolés sont les 

Escherichia coli (75%). Alaoui et al (1998) montrent que les E.coli et les Klebsiellas 

totalisent à eux seuls 69,2 % des germes isolés dans les ECBU (Examen 

Cytobactériologique des Urines), suivis des Proteus, des Staphylocoques, des 



 

131 
 

Enterocoques, des Enterobacter et des Pseudomonas à Rabat au Maroc. Soula et al 

(1990) montrent que les germes les plus souvent isolés au Mali sont les Klebsiella              

(47 %), les colibacilles (E.coli) (21,9 %), les Proteus (8,9 %) et les Staphylocoques          

(8,4 %). 

Lors d'une analyse faite sur 4574 cas de septicémie et choc septique, E.coli est 

le germe qui a été le plus fréquemment retrouvé, suivi du staphylocoque doré et 

K.pneumoniae (Makki, 2007). 

Belomaria et al (2007) déclarent que S.aureus est l’agent responsable dans 

72% des cas de toxi-infections alimentaires communautaires à Gharb (Maroc) de 2001 

à 2006.  

Enterobacter amnigenus est responsable de septicité néonatale notamment chez 

les enfants prématurés et ceux dont le système immunitaire est faible (Youcef, 2011). 

Très récemment, en juin 2011, des cas de toxi-infections alimentaires ont été 

recensés en Europe et l'agent responsable s'avère une souche E.coli très pathogène. 

Toutes ces études dénotent la pathogénicité des mêmes espèces bactériennes que 

nous avons pu isolés dans les fientes ; par conséquent, les risques d'infection sont bien 

présents dans la zone d'étude. Le pigeon urbain se trouve alors incriminé comme 

réservoir, même si des facteurs environnementaux détiennent le rôle d'amplificateurs. 

A ce caractère hautement pathogène des bactéries, vient s'ajouter leur résistance 

spectaculaire aux antibiotiques testés dans les normes médicales. La résistance nette est 

de 36,36% et résistance intermédiaire de 19,19%. 

Fort heureusement ces microorganismes sont sensibles à un bon nombre 

d'antibiotiques. En d'autres termes44,45 % des antibiotiques utilisés les inhibent. Ces 

résultats seraient assez réconfortants si dans le cas d'une éventuelle infection (risque qui 

est d'ailleurs très présent), le diagnostic est bien posé et la thérapie bien orientée. Mais 

en réalité, le problème est plus grave qu'il puisse paraître, en égard à l'automédication, 

phénomène réellement existant. Bien que très souvent efficace, cela peut dans une 

mesure s'avérer dangereux du moment où il confère aux bactéries des résistances tout à 

fait particulières au cours du temps. Il devient alors judicieux de se demander par quels 
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mécanismes des S.aureus sont parvenus à résister à la pénicilline, à la méticilline ; et 

quelle sera la tendance dans un proche avenir ? 

Une autre problématique non moins importante à laquelle peut se rapporter cette 

étude est le phénomène des zoonoses qui représentent une menace majeure pour 

l'homme dans le monde du XXIe siècle. Près d'une nouvelle maladie émergente est 

apparue en moyenne chaque année au cours des dernières décennies La plupart de ces 

maladies de manifestation récente sont d'origine animale et disposent, pour la quasi-

totalité d'entre elles, d'un potentiel zoonotique. En réalité, dans 75% des cas, les 

infections humaines seraient dotées d'un réservoir animal (Fagherazzi, 2008). Un 

nombre considérable d'espèces animales, sauvages ou d'élevage, d'agents pathogènes 

(bactéries, virus, métazoaires...) toujours mieux différenciés, sont les acteurs connus de 

l'écologie des maladies transmissibles à l'homme, un homme indissociable de son 

écosystème (Guegan et al., 2005).  

Pour ces zoonoses émergentes, il est important de connaître le réservoir animal: 

animaux de production, animaux de compagnie, animaux exotiques, ou animaux 

sauvages: Selon des études menées par l'INRA en 2007, parmi la trentaine d'agents 

pathogènes identifiés, les agents zoonotiques sont très souvent de nature bactérienne 

(exemples : Campylobacter, Salmonella, E.coli) ou parasitaires, mais, beaucoup plus 

rarement, de nature virale. Ainsi, est-il légitime de se poser la question sur les risques 

réels que peut présenter la cohabitation, entre l’homme et le pigeon, son  compagnon de 

longue date. 

Certaines affections aviaires touchant les volailles domestiques, les oiseaux 

sauvages et/ou les oiseaux de cage ou de volière peuvent se révéler zoonotiques 

(Jeanne, 2008). Schuster (2002) a fait état de levure et de bactérie dont n’a pu, jusqu’à 

présent déterminer de façon précise le risque zoonotique pour l'être humain, certaines 

données épidémiologiques manquant. Les fientes d'oiseaux et de chauves-souris 

fournissent un milieu riche en azote favorable à la multiplication de certains agents de 

zoonose (Schuster, 2002). D'autres bactéries zoonotiques sont rencontrées chez les 

oiseaux inclus les pigeons: Yersinia pseudotuberculosis, Yersinia enterocolitica, 

Coxiella burneti (agent de la fièvre Q), Listeria monocytogenes, Erysipelothrix 

rhusiopathiae... (Jeanne, 2008).  
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A la lumière de ce qui précède, nous pouvons sans risque de nous tromper, 

attester que le pigeon urbain, si proche de l'homme depuis qu'il n'en est rien, pourrait 

susciter une sérieuse nuisance  imputable  aux  organismes bactériens présent dans ses 

fientes : des infections banales jusqu'aux septicémies; les risques d'émergence de 

zoonose ne sont pas non plus à négliger quoique nos analyses n'ont pas prouvé 

l'éventualité des principales zoonoses liées aux pigeons à savoir la psittacose, les 

Campylobactérioses et la Salmonellose. 

Actuellement toutes les conditions sont réunies pour l'émergence ou la 

réémergence des zoonoses bactériennes. Celles-ci étant déjà rapportées par les autorités 

sanitaires de nombreux pays. Elle est liée à l'association de deux grands facteurs qui 

sont d'ailleurs vérifiés dans notre contexte: augmentation du risque d'exposition aux 

fientes et diminution des défenses de l'hôte. Donc, le pigeon pourrait à n'importe quel 

moment déclencher un épisode zoonotique dans la zone d'étude. 

5. Conclusion 

Les pigeons de ville font partie intégrante des écosystèmes urbains dans le 

monde entier, malgré leur omniprésence dans les zones urbaines et leur proximité avec 

les citadins, ils restent peu connus des scientifiques. 

La présente étude nous a permis de mettre en lumière les nuisances que les 

pigeons peuvent présenter à l'homme par l'intermédiaire de leurs fientes. En effet, nos 

analyses : bactériologiques ont montré que ces fientes constituent un biocontaminant de 

l’environnement. En d'autres termes, elles mentionnent l'existence de bactéries 

hautement pathogènes et assez résistantes aux antibiotiques. 

Vu cet état de fait, on doit tirer sur la sonnette d'alarme concernant ces oiseaux 

devenus aujourd'hui des rats-volants, des nuisibles dangereux car porteurs de plusieurs 

germes pathogènes. L'éradication des pigeons n'est pas une solution opportune sur un 

plan sanitaire, effet, la disparition d'une espèce animale entraîne nécessairement 

l'apparition d'une telle espèce au sein de la niche écologique libérée, selon un principe 

biologique résumé l'expression commune « la nature a horreur du vide ». Appliqué 

aux pigeons et à leur éradication, ce principe biologique va conduire à l'occupation de 
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leur niche écologique par ou d'autres espèces qui pourront s'avérer nettement moins 

inoffensives au plan sanitaire. 

La réponse écologique résulte de certaines représentations de la nature : c'est une 

manière de concevoir le rapport de l'homme à cette dernière. Il nous faut donc répondre 

à la question de la place à accorder à la nature et au contrôle qu'il convient de lui 

appliquer (Dehaye, 2005). Ceci ne veut en aucune manière renvoyer à l'indifférence 

face à ce phénomène. D'un certain point de vue, la solution réside dans le simple bon 

sens. Avec une bonne hygiène et en évitant l'exposition aux fientes, tous les risques ci-

hauts énumérés seraient quasi inexistants ! Cela nous permettra de ne plus regarder le 

pigeon à travers le prisme des nuisances, mais de le considérer comme faisant partie du 

patrimoine du vivant en ville. 

Pour parer ce problème nous proposerions de mieux appréhender le rôle du 

pigeon urbain comme réservoir et vecteur de maladies potentiellement transmissibles à 

l’homme et de dégager des principes généraux et fondamentaux en écologie et évolution 

des interactions parasite dans l'environnement particulier qu'est la ville
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Plusieurs d’entre nous lèvent le nez sur cette communauté d’itinérants volatiles, 

gloussante et roucoulante. Mais peu savent que ce sont bien les humains qui ont importé les 

pigeons dans les villes, à des fins alimentaires, avant que cette espèce ne soit définitivement 

supplantée par le poulet dans la chaîne alimentaire des humains. 

Domestiqués par les Égyptiens il y a plusieurs milliers d’années. Ils étaient alors 

élevés pour leur chair, particulièrement tendre chez le pigeonneau. Les pigeons adultes, plus 

coriaces, se cuisinaient plus longuement mijotés (Gmelin, 1789). Au fil des siècles, ils 

s’adaptent à la proximité des hommes, dont ils ont désormais besoin pour vivre. Très fidèles à 

leur nid, ils le retrouveront même à des dizaines de kilomètres de distance, en se fiant à la 

position du soleil ou au champ magnétique terrestre. C’est d’ailleurs cet instinct qu’ont 

exploité les éleveurs de pigeons voyageurs. Mais abandonnés par les agriculteurs, au profit du 

poulet, plus rentable et plus facile à élever, les pigeons se sont généralement massivement 

retrouvés, littéralement, dans la rue (Brugère, 2010). 

Le pigeon biset (Columba livia), bien qu’étant l’une des espèces d’oiseaux les plus 

étudiées dans les sciences du comportement (en particulier dans les expériences cognitives), a 

été plutôt négligé dans les études écologiques. Présents dans la plupart des villes parfois dans 

de fortes densités (Jokimaki & Suhonen, 1998), les pigeons des villes sont des descendants 

des pigeons bisets domestiques (Columba livia) (Jonston & Janiga, 1995). Le succès 

démographique des pigeons dans les villes peut être attribué au faible niveau de prédation 

(Sol et al., 1998) et à la présence de ressources alimentaires et de sites de reproduction toute 

l'année (Jokimaki & Suhonen, 1998 ; Sol et al., 1998). 

La majorité des habitants des villes sont hostiles aux pigeons, les considérants comme 

des   « rats volants » (Jerolmack, 2008). De nombreuses villes tentent de contrôler les 

populations de pigeons en faisant régulièrement des captures afin d’euthanasier des pigeons 

pour contrôler leur population, l'environnement urbain peut ainsi devenir dangereux pour ces 

oiseaux dans certaines situations. 

Cependant, certains citadins sont également des fournisseurs potentiels de nourriture 

pour les pigeons : dans les jardins et parcs urbains, certaines personnes partagent leurs 

DISCUSSION ET CONCLUSION GENERALE 
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sandwichs avec les pigeons, tandis que d’autres personnes leur fournissent régulièrement des 

graines en dépit des interdictions. 

À la suite de ces pratiques, les pigeons ont progressivement adopté de nouvelles 

habitudes de recherche de nourriture basées sur la nourriture jetée ou fournie directement par 

l'homme (Johnston & Janiga, 1995). La majeure partie de l’alimentation des pigeons se 

trouve dans les rues et les squares (Gompertz, 1956 ; Sol & Senar, 1995). Beaucoup de 

pigeons sont presque entièrement dépendants de l'activité humaine pour trouver de la 

nourriture (Miklósi & Sopron, 2006). 

Les pigeons sont souvent considérés comme malades et en mauvaise santé. L’épisode 

récent de la grippe aviaire a souligné le manque de connaissances quant à la transmission 

possible d’un pathogène de la faune sauvage à l’homme, notamment via les oiseaux d’élevage 

ou les espèces commensales. Sans être un vecteur important de la grippe aviaire, les pigeons 

urbains, en vivant à proximité à la fois des citadins et d’autres espèces d’oiseaux sauvages, 

sont potentiellement source de dispersion et réservoir de différentes zoonoses. Les principales 

zoonoses potentielles du pigeon sont les Chlamydiaceae (ornithose), la grippe aviaire H5N1, 

la maladie de Newcastle, le mycoplasme, la toxoplasmose, les salmonelles et le virus du Nil 

occidental ; ils peuvent servir de modèle d’étude de la transmission de pathogènes. 

Dans cette étude nous avons pu voir que le pigeon urbain est un véritable réservoir de 

nombreux microbe (bactéries, parasites,…) comme par toute espèce animale. Certains d’entre 

eux sont susceptibles de transmettre une maladie à l’homme qui les élève ou les héberge.  

Ce pigeon est très largement répandu dans toute l'Algérie à partir de la côte jusque 

dans le Sahara, partout où les formations rocheuses, ou bien les habitations humaines se 

trouvent non loin de points d'eau qui lui servent d'abreuvoirs (Germain 1965). En Kabylie, il 

est répandu des falaises maritimes et des îlots jusqu'en haute montagne (Kérautret, 1967 ; 

Michelot & Laurent, 1988). 

L’étude de la phénologie de la reproduction, nous renseigne sur beaucoup de 

paramètre. En effet, l’espèce suit une dynamique reproductive similaire aux populations 

européennes et même américaines. Cela ce conforme également avec une étude qui a était 

menée par Belabed (2013) sur un inventaire des columbidés dans le tissu urbain de ville de 

Annaba ou il démontre que cette espèce a un pouvoir expansionniste ainsi, l’étude des 

populations urbaines semble particulièrement intéressantes car, de par ses spécificités, le 
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milieu urbain impose des contrainte parfois très différentes du milieu d’origine (Marzluff, 

Bowman & Donnelly, 2010). 

L’écologie parasitaire a montré que les pigeons urbains sont infestés par deux groupes 

d'ectoparasites: les mites et les poux. L'abondance et l'intensité des poux sont les plus élevées 

comparativement à celles des mites qui sont très faibles. Cette forte abondance des poux 

pourrait s'expliquer par le cycle de vie relativement court (de cinq à sept jours) de ces 

parasites permanents. Selon Richner & Heeb (1995), ce cycle de vie court mène à une 

prolifération rapide de la population jusqu'à ce que la croissance soit ralentie par la limitation 

en ressources (effet densité-dépendant).  

Notre étude nous a permis de faire le point sur la base de connaissances concernant 

l'écologie ectoparasitaire des pigeons urbain. En effet ces oiseaux constituent un réservoir 

possible d'agents pathogènes et peuvent provoquer de véritables contraintes de santé publique 

et vétérinaire. 

Il est bien connu que les parasites peuvent avoir un impact sur la structure des 

populations d'hôteset pour étudier cet impact ,1a démarche la plus évidente consiste à 

déterminer leurs effets sur la population hôte,  

La plupart des connaissances concernent des parasites présentant un intérêt médical ou 

vétérinaire. Ainsi, malgré leur omniprésence au sein du monde vivant, le rôle des infections 

parasitaires sur les populations naturelles est encore très mal maîtrisé (Moller, 1990 ;Richner 

et al., 1995 ; Norris et al. ,1994. Heeb et al. , 2000). L'impact des maladies parasitaires sur 

ces populations est évident mais les signes cliniques sont rarement vus (Schreiber & Burger, 

2002). 

Pour mieux saisir cet aspect « écologie-épidémiologie », la parasitologie doit intégrer 

les divers aspects de la biologie et de l'écologie des espèces hôtes afín d'en tirer une meilleure 

compréhension des phénomènes interactifs parasite-hôte (Belopolskaya, 1952). 

Des pigeons libres vivant sont d'habitude dans un contact plutôt proche avec des 

humains et des animaux. Bien que beaucoup d'oiseaux ne montrent pas de signes (panneaux) 

cliniques de maladies, ils peuvent être une source permanente d'infection. Plusieurs auteurs 

ont rapporté la possibilité de transmission de quelques maladies bactériennes de pigeons libre 

vivant aux humains (Glunder, 1989; Mushi et al., 2001). Dans notre étude nous à parmi de 

voire toute une galerie de bactéries assez pathogène et résistante à plusieurs antibiotique 
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En réalité, la relation entre l'homme et le pigeon ne relève pas que du simple 

commensalisme. Les risques d'infections et d'émergence de maladies zoonotique liées à notre 

modèle sont confirmés et bien présents dans la zone d'étude. Bien qu'ils ne doivent pas être 

estimés, ils doivent inciter une grande vigilance. Le risque associé à cette pression zoonotique 

est encore amplifié par la grande plasticité génétique des microorganismes, plasticité qui 

renforce les opportunités d'adaptation à de nouveaux hôtes et d'exaltation du pouvoir 

pathogène chez les hôtes habituels (INRA, 2007) ; de même, les infections bactériennes 

n'échappent pas à cette règle. 

En conclusion, Les pigeons des villes provoquent de nombreuses nuisances, surtout en 

cas de surpopulation. Les fientes laissent des salissures indésirables et peuvent provoquer de 

fortes dégradations sur les bâtiments et monuments à cause de leur acidité. Les roucoulements 

occasionnent des dérangements sonores pour les habitants 

D’autre part, les pigeons peuvent être porteurs de certaines maladies ou parasites, tels 

que l’ornithose ou la salmonellose. Les fientes ont un pouvoir allergène et peuvent également 

représenter un risque pour la santé des personnes sensibles. 

Il faut donc travaillé avec tous les acteurs de la nature et de la biodiversité, en 

constituant une plateforme d’échanges entre collectivités, associations, institutions, 

chercheurs, entreprises. 

L’éducation à la nature est essentielle, car l’on ne protège bien quece que l’on connaît: 

c’est pourquoi partager les connaissances scientifiques et empiriques est indispensable. Même 

si les connaissances sur le pigeon sont à compléter, il est d’autant plus crucial de faire 

connaître les résultats acquis pour faire évoluer les représentations courantes de cet oiseau. 

Les Perspectives : 

Bien évidement cette thèse ne répond pas aux questions explicites d’expansion du 

Pigeon Biset en Algérie, les résultats obtenue n’ont pour l’instant qu’un intérêt limité et 

anecdotique puisque nous ne disposons pas de toutes les données pour évaluer la présence du 

Pigeon Biset dans notre région. Donc les perspectives s’imposent pour pouvoir répondre 

concrètement à nos interrogations : 

 Faire un monitoring c'est-à-dire un programme de bio-surveillance des populations du 

Pigeon Urbain en Algérie ; 

 Cartographier tous les sites de nidification de l’espèce ici en Algérie ; 
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 Etudier la compétition interspécifique entre le Pigeon et les différentes espèces de 

Colombidés ; 

 Etudier l’adaptation du Pigeon urbain aux différents milieux colonisés sur son aire de 

répartition Algérienne et comparer les résultats entre eux ; 

 S'intéresser à l'ectoparasitisme des espèces de colombidés native de l'Algérie et étudier 

les différences ou bien ressemblance de l'infestation. En même temps s'intéresser à 

l'ectoparasitisme des populations Du Pigeon Urbain, native et européenne; 

 Il est à noter que d'autre part, que les ectoparasites sont eux-mêmes des réservoirs de 

germes pathogènes tels que Atoxoplaxma et Trypanosoma transmissibles par les 

mites, responsable de maladies pathogènes transmissibles aux animaux domestiques et 

voir même l'Homme, et donc une investigation plus approfondie de l'endoparasitisme 

serait plus complémentaire à notre études; 

 Caractériser les principaux germes (parasites, bactéries, virus...) des pigeons de nos 

villes potentiellement transmissibles à l'homme (type zoonose); 

 Etudier l'épidémiologie des principales zoonoses identifiées; 

 Déterminer les facteurs environnementaux influençant ces zoonoses; 

 Etudier comment les caractéristiques comportementales et physiologiques des pigeons 

peuvent influencer la dispersion des germes pathogènes; 

 Développer des outils mathématiques qui permettent de simuler des épidémies en zone 

urbaine en intégrant les caractéristiques comportementales et physiologiques des 

pigeons; 

 Mettre en place une veille sanitaire des maladies véhiculées par le pigeon et 

potentiellement transmissibles à l'homme. 
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ANNEXE 1 

REPRODUCTION 

 

 

 

 

 

  

 

 

             Nids avec un seul œuf                            Nids avec deux œufs 

 

 

 

  

 

  

 

            Plusieurs nids de pigeon                  Carcasse d’adulte (prédation) 

 

 

 

 

 

 

 

 

             Deux pigeonneaux à j3                             Pigeonneau à j1                          
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          Pigeonneau à j3                                         Pigeonneau à j7  

 

 

 

  

 

 

 

           Pigeonneau à j10                                   Pigeonneau à j15  

 

 

 

 

 

 

 

  

            Pigeonneau à j20                                 Pigeonneau à j29  
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ANNEXE 2 

LES ECTOPARASITES 
 

 

 

 

 

 

 

 

      Columbicola columbae (G: x25)                        Campanulotes bidentatus (G:x110) 

 

 

 

 

 

 

 

 

    Physconelloides eurysema (G : x75)                           Hohorstiella lata (G :x70) 

 

 

 

 

 

 

 

 

             Ornithonyssus bursa (G :x60)                   Cnemidocoptes laevis colombae (G : x70) 

 

 

 

 

 

                                                                   Falculifer sp (G :x150) 
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ANNEXE 3 

AIRE DE REPARTITION 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
                       Le Pigeon Biset 

 

Aire de répartition du Pigeon Biset dans le monde 

(www.oiseaux.net) 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Carte de la répartition du Pigeon Biset en Algérie 

(InIsemmann&Moali, 2000) 
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ANNEXE 4 

 

LES FACTEURS DE NORMALISATION DU PIGEON BISET 

 
 


